COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 16 JUILLET 1866. 
PRÉSIDENCE DE M. CHEVREUL. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


PHYSIQUE. — Extrait d'un Mémoire sur des phénomènes d'affinités capillaires; 
par M. E. Cusvreuz (1). 


« Un grand nombre de phénomènes moléculaires sont produits par des 
forces auxquelles les chimistes et les physiciens ont donné peu d’attention 
en général. 

» Tels sont ceux qui se rattachent à un solide dont la forme ne parait 
pas éprouver de changement par l'attraction d’un corps pour le solide au 
contact duquel il se présente à l’état liquide, à l’état de gaz, et même, à 
ce qu’il semble, à l’état solide. Pour le premier cas, je rappelle la colora- 
tion des étoffes plongées dans des bains de teinture; pour le second, des 
corps poreux, tels que le charbon, le minéral dit écume de mer, qui ab- 
sorbent des gaz; et, pour le troisième, l’aciération, s’il est vrai que le 
carbone s’unit à l’état solide avec le fer. 


(1) Cette communication avait été faite par M. Chevreul dans la séance du 9 juillet : c’est 
par une circonstance fortuite qu’elle n'avait pu être insérée au numéro précédent des 
Comptes rendus. É DB 

C.R.; 1866, 2Me Semestre, ('T. LXII, N° 3.) 9 
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» Je résume, d’après l’ordre chronologique, les recherches diverses 
dont l’affinité a été l’objet, en partant des années 1717, où Newton publia, 
dans son Optique, la trente et unième question sur l'attraction qui s'exerce 
au contact apparent, et 1718, où Étienne-François Geoffroy parla des phé- 
nomènes que nous rapportons aux affinités électives. 

» Je montre que Stahl, quoique distinguant des combinaisons de quatre 
ordres, des mixtes, des composés, des décomposés et des surdécomposés, n’a 
rien dit d’explicite sur la force qui les produit. Telle est la cause de la pu- 
blication, en 1723, d'un Nouveau Cours de Chimie suivant les principes de 
Newton et de Stahl, par Senac. : 

» Je mentionne l’opuscule sur les affinités de Bergmann (1795); je 
parle de la Satique chimique de Berthollet (1803), et, tout en ne mécon- 
paissant pas quelques erreurs graves, j'insiste sur l'originalité des idées, 
et j'ajoute que cet ouvrage m'a donné le goût des recherches que j'ai 
entreprises sur les affinités corrélatives et les affinités capillaires. Je résume 
à grands traits des travaux qui remontent à 1809, et qui n’ont pas cessé 
de m'occuper jusqu’à ce jour. Le Mémoire que je présente à l’Académie 
est la suite de mes recherches sur les affinités capillaires. Les trois tableaux 
suivants comprennent trois séries d'expériences dont les résultats sont d’au- 
tant plus satisfaisants qu’ils se présentent par couples formés de deux ex- 
périences dont l'une sert de contrôle à l’autre. 
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DEUXIÈME SÈRIE. — La préparation des pâtes et leur mise en expérience furent absolument les mêmes que celles de la première série, sauf 
qu'au lieu d'huile de lin pure, j'employai de l'huile de lin siccative qui était légèrement brune; la différence existant entre les deux huiles, 


c'est que la seconde est plus épaisse, plus siccative, c’est-à-dire plus apte à 


pure. 

N° 1. 
CÉRUBRS eee mere li dec 
HUILE DE LIN CUITE. \ 
BAD. verte lOS 


se sécher en absorbant l’oxygène de l'atmosphère, que l'huile de lin 


N° 2. 
CÉRUSE . 1. … sf22 157) 
l—;occ. 
BAT 0 cbr qu) 
HUILE DE LINCUITE. —10€C, 


Effet, zéro, 


Li 

Surface de la pâte co- 
lorée par de l'huile oran- 
gée quise sépare en même 
temps que la matière 
semble prendre du re- 
trait. 

Une trace d’huile à la 
surface de l’eau adhé- 
rente au verre. 


Coloration de la pâte 
augmentée; retrait sen— 
sible. 

L'huile adhérente au 
verre n’augmente pas. 


Effets continuent. 


Effets continuent. 


Le retrait de la pâte 
est très-sensible. L'huile, 
séparée par la contrac- 
tion, adhérente à la pâte. 

L'huile adhérente au 
verre, à la surface de 
l’eau, n’a pas augmenté. 


Effet, zéro. 


Eau commence à se 
séparer de la pâte par 
l’imbibition de l'huile. 

Onincline letube pour 
maintenir le contact de 
l'huile avec la pâte. 


Plusieurs centimètres 
cubes d’eau séparée. 


Effets ci-dessus aug- 
mentent. 


Effets ci-dessus aug- 
mentent. 


Pâte présentant deux 
grandes fentes perpen- 
diculaires à l’axe du tube. 

La pâte surmontée de 
plusieurs centimètres cu- 
bes d’eau. 


ps 
N° 3. I 4. N° 5. 

KAOLIN « « = ie lee KAOLIN DU NE aire ARGILE SP ecieer es ot, es rocel 

HUILE DE LIN CUITE, \ LD on ee dec AUILE DE LIN CUITE. } SES POS TIRE) | 

EAU. ..........e  —10CC, | HUILEDE LIN CUITE, —10CC.|EAU..+.....,.4, —10CC.|HUILEDELIN CUITE. —10€0. 


APRÈS ? JOURS. 


Pàte blanchie, à sa sur- Effet, zéro, 


face, par eau absorbée. 


APRÈS 10 JOURS. 


Pâte, à sa surface, très- Effet, zéro. 


blanche. 


APRÈS 30 JOURS. 


Eflet ci-dessus conti Effet, zéro. 


nue. 


APRÉS 60 JOURS. 


Effet ci-dessus conti- 
nue. 

Des gouttes d’huile ap- 
Paraissent au-dessus de 
la pâte. 


Effet, zéro, 


APRÈS 90 JOU 


Effets ci-dessus aug- 
mentent. 
Del’huile couvrel’eau. 


Effet, zéro. 


APRÈS 120 JOURS. 


Le tiers de la pâteest| L'huile n'a point agi 


blanchi par l'absorption | sur la pâte, car il n’y a | analogues à ceux du n°3, 


de l’eau. 


pas d’eau séparée. 
De l'huile couvre l’eau. 


Pâte blanchie à sa sur- 
face par eau absorbée. 


Effet, zéro. 


Blancheur un peu aug-| Effet, zéro. 


mentée. 


Effet ci-dessus aug-| Effet, zéro. 
mente. 
De l'huile apparait au- 


dessus de la pâte. 


Effets continuent. 
De l'huile couvre l’eau. 


Eflet, zéro. 


Eflets continuent. 
Plus d'huile séparée 
que pour le n° 3, 


Effet, zéro. 


Résultats tout à fait| L'huile n’a point ag 
sur la pâte, car il n'y a 
seulement plus pronon-|pas d’eau séparée, 
cés : plus d’eau absorbée 


et plus d'huile séparée, 
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Conciusions. 


» Indépendamment de l’idée qu’on peut se faire de l’action de l'huile 
de lin et de l’eau sur la céruse, le kaolin et l’argile, il existe un phéno- 
mène d'attraction élective entre les aptitudes respectives de ces liquides 
pour les matières solides prises à l’état pulvérulent que je viens de citer. Je 
nommerai ce phénomène affinité capillaire élective, pour le distinguer des 
phénomènes que présentent des actions moléculaires beaucoup plus éner- 
giques et dont les résultats sont toujours soumis à des proportions définies. 

» L'huile de lin pure a plus d’affinité capillaire pour la céruse que n’en a 
l’eau, puisque l’eau n’expulse pas l'huile de lin unie à la céruse pour en 
prendre la place, tandis que l'huile expulse l’eau unie à la céruse et s’y 
substitue. 

» L'eau au contraire a plus d’affinité capillaire pour le kaolin et l’argile 
que n’en a l’huile, puisque l’eau expulse l'huile de lin unie au kaolin et à 
l'argile, tandis que l'huile de lin n’expulse pas l’eau unie à ces deux ma- 
tières terreuses. 

» Ces résultats sont précis, car chacun d’eux a son contrôle conformé- 
ment au principe de la méthode A POSTERIORI expérimentale. 


Applications. 


» Les applications en sont nombreuses et variées. 

» Ces expériences rendent compte de la difficulté qu'on éprouve toutes 
les fois qu’on applique des enduits dits hydrofuges sur des murs dont les ma- 
tériaux sont perméables à l’eau. Évidemment l’affinité de ce liquide pour 
ces matériaux tendant incessamment à se mettre en équilibre dans ceux-ci, 
agit pour détacher l’enduit dépourvu d’affinité, ou, s’il en a une, elle est 
bien inférieure à celle de l'eau. 

» Lorsqu'il s’agit d’un enduit gras ou résineux appliqué sur un mur qui, 
n'étant pas de fondation, n'est pas incessamment pénétré d’eau souterraine, 
mais exposé. à des variations de température et à des variations d'humidité 
atmosphérique, on peut se demander si, à cause de ces variations, la partie 
pénétrée de l'enduit n’est pas plus exposée à se détacher de la partie non 
enduite que ne l’eût été la première partie non pénétrée de matière grasse 
ou résineuse. 

» J'examine les inconvénients que des corps étrangers aux pierres po- 
reuses, au caoutchouc, à la gutta-percha, peuvent avoir à la longue sur 
la conservation des matières dans lesquelles on les a introduits. Je montre 


(67) 
les inconvénients des mastics qui acquièrent une grande dureté en éprouvant 
un retrait à la suite duquel ils se détachent des surfaces qu'on a voulu 
joindre ensemble; je parle encore de la difficulté de maintenir intacts les 
fils métalliques des câbles électriques plongés dans l’eau de mer. 

» Mais une observation à mon sens bien remarquable par les inductions 
que sans hésitation J'en déduis, est la disposition à se concréter par l'absorp- 
tion de l'oxygène atmosphérique, que. les huiles de la troisième série d'expé- 
riences ont manifestée après avoir été séparées par l’eau des pâtes huileuses 
de kaolin n° 3 et d’argile surtout n° 5. C’est à peine si le volume de l’huile 
recueillie dans le récipient du n° 3 s’élevait à £ centimètre ; en outre, une 
goutte solidifiée obstruait l’orifice du bec du petit tube B; enfin, une seule 
goutte complétement concrète se trouvait dans le récipient du n° 5, et des 
champignons, formés de plusieurs gouttes concrètes, fermaient l’orifice du 
bec du petit tube B. 

» Avant de donner les inductions déduites de ces faits, rappelons encore 
les résultats des expériences des n% 4 et 6. L'huile recueillie dans le réci- 
pient du n° 4 occupait un volume d’environ 1 centimètre; elle était vis- 
queuse, très-légèrement colorée relativement à celle du grand tube A. L’o- 
rifice du bec du petit tube B n’était point obstrué. L'huile recueillie dans le 
récipient n° 6 y occupait un volume de 8 centimétres au moins; elle était 
presque blanche et parfaitement liquide ; et l'huile du grand tube A, presque 
blanche aussi, différait beaucoup de celle du grand tube A n° 4. 

» Évidemment, l'huile expulsée par l’eau des pâtes huileuses de kaolin, 
et surtout de l’argile, possédait une disposition à se concréter par absorp- 
tion d’oxygène, que ne possédait pas au même degré l’huile qui avait filtré 
simplement au travers des pâtes aqueuses de kaolin et d’argile; conséquem- 
ment, l'huile tenait cette supériorité de propriété siccative de la matière terreuse 
à laquelle elle avait été unie. 

» Cette conclusion est en parfait accord avec les faits que j'ai consignés 
dans un Mémoire sur la peinture à l'huile, présenté à l’Académie le 8 de juin 
1850, et imprimé dans le XXII° volume de ses Mémoires. Effectivement, j'ai 
montré que des surfaces solides ont une influence marquée sur la durée 
qu'une couche d’huile de lin pure qu'on y a étendue met à sécher ou se 
solidifier par oxygénation. 

» Sur une feuille de plomb décapée, elle-est sèche après quatorze heures, 
et parfaitement sèche après vingt-quatre heures. 

» Sur la porcelaine vernissée, elle est fraiche encore après vingt-quatre 
heures, et sèche après quarante-huit heures. 
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» Sur le bois de chêne, elle ne commence à prendre qu'après trente et un 
jours, et elle demande encore trois jours pour qu’elle soit sèche à la sur- 
face seulement. 

» La conclusion de ces faits est donc qu’il existe des solides capables, 
comme le plomb, par leur contact, d’accélérer la dessiccation des huiles, 
tandis que d’autres, comme le bois de chêne, la retardent. Incontestable- 
ment, entre ces corps, il y en a d’autres dont les aptitudes sont intermé- 
diaires, et parmi lesquels il en est de neutres où d’indifférents. 

» Plusieurs fois déjà j'ai eu l’occasion à la Société d'Agriculture d'exposer 
les inductions que je déduis de ces expériences sur l'influence que les ma- 
tières terreuses des sols arables exercent sur les engrais (1)... « Car le grand 
» avantage d’enfouir les engrais odorants à l’état frais, c’est de pénétrer 
» toutes les parties du.sol qui peuvent recevoir les émanations des matières 
» que les plantes s’assimileront plus tard, et il est rigoureusement vrai de 
» dire qu’une terre bien meuble, dans laquelle on répand ces sortes d’en- 
» grais, doit être considérée comme un corps poreux désinfectant. » Les en- 
grais à ce point de vue s'unissent en tout ou en partie à la matière terreuse 
du sol arable par affinité capillaire; et des expériences précitées on induit 
la conséquence, en prenant en considération l’engrais, le sol, lamature des 
eaux naturelles, la nature et la température de l’atmosphère, que le même 
engrais, dans des circonstances différentes relatives au sol, aux eaux et à 
l'atmosphère, peut présenter des résultats fort différents relativement à ce 
qu’il est susceptible de céder de matière alimentaire à la plante cultivée dans 
ce sol, et cette proposition est parfaitement justifiée par mes expériences et 
l'emploi comme engrais d'os pourvus de leur graisse et des tourteaux de 
graines oléagineuses qui ont été soumises à la presse après avoir été écra- 
sées. 

» Lorsque Dutrochet me communiqua ses premières expériences sur 
l'endosmose, je lui exprimai le désir qu'il en fit d’analogues à celles de la 
troisième série de ce Mémoire, parce que dès qu’une membrane était per- 
méable à des liquides, l'affinité capillaire d’un grand nombre de corps, et 
particulièrement de corps poreux, me semblait devoir agir pour produire 
des effets analogues à ceux dont je viens de parler, et dés cette époque 
J'avais observé un certain nombre de phénomènes de l’ordre de ceux que 
M. Graham a si bien étudiés. Enfin, plus tard, la lecture d'un Mémoire sur 
les concrétions et les incrustations minérales des végétaux, dans lequel l’auteur, 


(1) Voir surtout Compte rendu, t. VI, 2 série, p. 249 (années 1850 et 1851). 
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M. Payen, décrit des cristaux d’oxalate de chaux, sel signalé par Scheele dès 
1786 dans les plantes, et si remarquable par son insolubilité, me suggéra 
quelques remarques relatives aux circonstances de sa formation et de sa cris- 
tallisation, que je puis aujourd’hui formuler ainsi : un oxalate soluble de 
potasse, de soude, et même d’ammoniaque, en solution dans la séve ou tout 
autre liquide végétal, en traversant très-lentement la paroi d’une cellule 
ou d’un vaisseau, arrive dans une cavité où il trouve un suc tenant un sel 
calcaire en solution; alors il se fait de l’oxalate de chaux, et comme cette 
production est très-lente, les molécules insolubles peuvent prendre la forme 
régulière qui leur est propre. Cette interprétation me paraît applicable à la 
formation d’un grand nombre de sels insolubles que l’on a signalés dans 
les tissus ou les cavités des êtres vivants. 

» Je terminerai ce Mémoire par l'explication que j'ai conçue depuis 
longtemps de la pétrification des corps organisés. 

» Un liquide tenant une substance minérale pénètre dans les pores et 
dans les interstices d’un corps organisé; je suppose pour exemple de l'eau 
tenant un sel de protoxyde de fer en solution pénétrant dans un tronc 
d'arbre. Le sel peut s'unir intégralement avec le ligneux, et parce que 
celui-ci contient généralement de l'acide tannique ou gallique, l’oxyde de 
fer quitte l’acide auquel il était uni; il absorbe de l'oxygène en devenant 
sesquioxyde, si l'atmosphère où l’action se passe renferme de l'oxygène 
libre. En un mot, toute la surface interne des cellules et des tubes où la so- 
lution ferrugineuse a passé, présente une couche de tannate ou de gallate 
de fer, ou encore de sesquioxyde, unie au ligneux et en affectant la forme. 
Voilà ce qui se passe d’abord. A la longue, de nouvelles quantités de liquide 
ferrugineux pénètrent, et enfin il peut arriver qu’après une action toujours 
lente du monde extérieur, la matière d’origine organique disparaisse, et que 
l’espace qu’elle occupait reste vide, s’il ne se remplit peu à peu de nouveau 
liquide minéral. On conçoit donc de cette manière que la structure du bois 
sera plus ou moins bien conservée, puisque c'est toujours dans des cavités 
dont les parois ne cessent pas, tant qu’elles existent, de représenter exacte- 
ment la ‘structure que la vie leur avait donnée. En outre, on conçoit que, 
tous les vides ayant été remplis et la matière organique conservée, s’il 
arrive que celle-ci disparaisse, parce qu’elle est de nature altérable, de 
nouveaux vides se produiront et de nouvelle matière minérale pourra s’y 
déposer. En ce cas, la pétrification sera complète. » 


C.'R., 1866, 2M8 Semestre, (T. LXIIL, N° 3.) 10 
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GÉOLOGIE. — Explication du Tableau des données numériques qui fixent, sur 
la surface de la France et des contrées limitrophes, les points où se coupent 
mutuellement vingt-neuf cercles du réseau pentagonal; par M. L. Êur 
pe BEaumonr. (Suite.) 


« Pour transformer de même en toises la longueur de la perpendiculaire 
calculée en degrés, minutes et secondes, il faut remarquer que la longueur 
du degré de la perpendiculaire est dans un rapport variable, mais facile à 
exprimer, avec la longueur du degré du méridien dans la partie sur laquelle 
tombe la perpendiculaire. En effet, les longueurs des degrés de deux arcs 
sont proportionnelles à leurs rayons respectifs, de sorte que si l’on désigne 
par N la longueur en toises du degré du méridien près du pied de la per- 
pendiculaire, et par N’ la longueur du degré de la perpendiculaire près du 
même point, par p et p’ les rayons de courbure de ces deux arcs près de 
leur point d’intersection, on aura N : N'::p :p', et, par conséquent, 


NN 
P 


D’après une formule connue, H étant la latitude du pied de la perpendi- 


. . a—b 1 4. 4 
culaire, et l’aplatissement étant supposé égal à 0,00324— 


TR T on a 
he: 308,6 
p 308,6 —2cos’H 


» La Table XIII de la Base du système métrique, p. 294, donnant les 
longueurs N des degrés de latitude en toises pour l’aplatissement de 0,00324, de 
degré en degré, de l'équateur au pôle, on voit qu'il est facile de calculer 
la valeur N’ du degré de la perpendiculaire pour une latitude quelconque, 
et par suite la longueur, en toises, de la perpendiculaire elle-même. 

» Mais cette opération peut être simplifiée. Soit, en effet, p la longueur 
de la perpendiculaire de l’un des points que nous considérons, calculée en 
degrés, minutes et secondes, et supposons-la réduite en secondes, ce qui 
rend le chiffre qui l’exprime 3600 fois plus grand que si elle était exprimée 
en degrés et fractions de degré, et soit P sa longueur en toises : on aura 


d'où il suit que le coefficient qg, par lequel il faudrait multiplier la lon- 
gueur p de la perpendiculaire exprimée en secondes pour la convertir en 


(780 


ss On a donc 


toises, est q = 3660 


1? 


LP=l.p+lg et lgÆ#lN +1. É — 1. 3600. 


» Pour opérer cette conversion en toute rigueur, il faudrait, pour chaque 
perpendiculaire, déterminer la valeur de N correspondante à son pied, 


d’après la Table XIII déjà citée, et celle de £ d’après la formule donnée plus 


haut; mais j’ai pensé que j'abrégerais notablement les calculs sans nuire 
beaucoup à leur précision, en me bornant à calculer les valeurs de I. 4 de 
degré en degré pour l’espace compris entre Perpignan et Dunkerque, et J'ai 
formé, avec les éléments ci-dessus indiqués, la table suivante dont l'emploi 
ne peut introduire, pour les points situés dans le cadre de mon travail, 
que des erreurs d'un petit nombre de toises. 


Le 942) — 12009672 L(4s) = 1120103099 L 418) = 1,2011141 
1. (43) — 1320090913 1. q(6) — 12010646 L 4) = 1,2011382 
JS ss) = 1,2010192 1: Jr) = 1,20108G1 14 (sw) = 1,2011619 


» Un exemple de calcul numérique éclaircira ce que l’exposé qui pré- 
cède peut avoir d’obscur par sa concision. 

» Le triangle sphérique PIK, qui a pour hypoténuse la partie du mé- 
ridien du point d’intersection I comprise entre le point I et le pôle de la 
terre, et pour côtés de l’angle droit la perpendiculaire IK abaissée du 
point I sur la méridienne et la partie de la méridienne comprise entre le 
point K, pied de la perpendiculaire, et le pôle de la terre, donne les formules 

sinc = sinCsina, tangb = cosCtanga, cosB — tangCcosa. 

» Cest la longitude du point I inscrite dans le tableau ; 

» a = PI est le complément de la latitude de I inscrite dans le tableau; 

» cest la longueur en degrés de la perpendiculaire IK ; 

» b est le complément PK de la latitude du point K; 

» B est l’angle formé au point I entre la perpendiculaire et le méridien; 
et je dois faire observer que c’est l’angle formé entre ces deux arcs sur la 
terre supposée sphérique et non l’angle sous lequel doivent se couper la 
perpendiculaire et la représentation du méridien construite sur la carte de 
Cassini. Pour avoir ce dernier angle, il faudrait, à la rigueur, faire subir à B 
une correction, mais comme, pour toute l’étendue de la France, cette cor- 
rection serait trop faible pour être appréciable dans une construction gra- 
phique, j'ai jugé inutile de la calculer, et je m’en suis tenu à l’angle B comme 
s'il n'avait pas besoin de correction. 

10. 
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» Je reprends, d’après ces formules, la ligne du tableau qui correspond 
à l'intersection du cercle TIa Morbihan avec le cercle Dac Côte-d'Or; je 
présente la série des calculs qui m'ont donné les trois derniers nombres 
inscrits dans cette ligne. Je me borne presque à citer les chiffres dont les 
valeurs suffiront à elles seules pour guider ceux qui, la Base du système 
métrique sous les yeux, voudraient répéter mes calculs pour se mettre dans 
la voie d’en exécuter de semblables relativement à des cas différents. 


Calcul des quantités c, b, B. 


ER 0 "ge 
l.sin 1:39.26,55 = 8,4612376 CH ONTANOMONII 
l.sin 43.19. 8,53 = 9,8363622 


l.sinc — 8,2975998 


Le] 
1, cos 1.39.26,55 — 9,9998183 b — 43.18.25,45 
l,tang 43.19. 8,53 — 9,9745024 lat, de K = 46.41.34,55 


l.tangb = 9,9743207 


LJ 
1, tang 1.39:26,55 = 8,4614192 
l.cos 43.19. 8,53 — 9,8618598 


1. cos B — 8,3232790 B = 88.47.37,49 


Calcul de la distance en toises du point K, pied de la perpendiculaire, à l'Observatoire 


de Paris. 
1° Par la Table VII de la Base du système métrique. 2° Par la Table V1 de la Base du système métrique. 
1. 950, 8 — 2,9780832 1. 6650 = 3,8228216 
1. 34,55 = 1.538448r I, 63,1 — 1,800029/ 
4,5165373 = 1. 32850, 1 2,0227922 = l. 105,39 
- Ed 248000,00 
81. Distance au parallèle de Dunkerque... 2/47894,61 
DARRQTe 125591 
10e ti paroles se PS apr Distance à l'Observatoire de Paris...., 122373,61 


Distance à l'Observatoire de Paris... 122373,20 


J'adopte pour la distance à l'Observatoire ou à la perpendiculaire de Paris 122373 toises. 


Réduction en toises de la perpendiculaire ce = 1°8/13",11 — 4093",11. 


1. 4093 ,11 = 3,6120535 
LG): = 1,2010646 


4,8131181 = 1.65,030,6 


J'adopte pour la longueur de la perpendiculaire ou pour la distance à la méridienne 65031 toises. 


». L'angle B étant calculé par une seule opération, il y a peu de chances 
pour qu'il s’y soit glissé des fautes, et comme l'angle B varie peu d’un point 
au suivant, il ne pourrait s’y être glissé une faute importante sans qu’elle 
se trahit pour ainsi dire d'elle-même. Par ce double motif, j'ai jugé peu 
nécessaire de chercher des moyens de vérification pour l'angle B. 
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» Mais les distances en toises à la méridienne et à la perpendiculaire étant 
obtenues chacune par deux opérations successives et différant beaucoup 
d’nn point à un autre, il m'a paru essentiel de les soumettre à une véri- 
fication, et j'ai employé pour cela un moyen très-expéditif qui sera indiqué 
plus loin. 

» Le procédé à suivre pour construire, sur la carte de Cassini et sur les 
réductions de cette carte, un point dont on a les distances en toises à la mé- 
ridienne et à la perpendiculaire. est des plus simples. Chaque feuille de 
Cassini est un rectangle dont le côté horizontal et le plus long repré- 
sente 40 000 toises, dont le côté vertical et le plus court en représente 
26 000. La feuille de Paris est divisée en quatre parties égales par la méri- 
dienne et la perpendiculaire, qui se coupent dans son centre ; les côtés ho- 
rizontaux de cette feuille sont à 12500 toises de la perpendiculaire, et les 
côtés verticaux à 20 000 toises de la méridienne. Les distances à la perpen- 
diculaire des côtés horizontaux des autres feuilles font partie de la série des 
nombres 12 500, 37500, 62 oo, 87 500, 1 12 500, etc.; les distances à la 
méridienne des côtés verticaux des autres feuilles font partie de la série des 
nombres 20 000, 60000, 100000, 140000, etc. Veut-on construire le point 
d’intersection des cercles TIa Morbihan, Dac Côte-d'Or, dont les distances 
à la perpendiculaire et à la méridienne sont respectivement, d’après le 
tableau, 122 373 toises et 65 031 toises? Dans la série des feuilles de Cas- 
sini, il en.existe une, comprise dans la région située sud-est de Paris {dans 
laquelle tombe évidemment le: point I à construire), dont l’angle nord- 
ouest porte pour ses distances à la perpendiculaire et à la méridienne 
112 500 toises et 60 000 toises. Le point à construire tombe dans cette 
feuille (qui est le n° 85, Chalons-sur-Saône), à 122 375! — 12500! = 9875 
du côté horizontal supérieur, et à 65 031" — 60000! = 5,031 toises du côté 
vertical, situé à gauche. D’après cela, il est facile de le construire en pre- 
nant des parties proportionnelles. De plus, ce point une fois marqué, on 
pourra y construire une ligne formant avec les lignes horizontales de Cassini 
un angle de 88° 47’ 37”,49 ouvert du côté du nord-ouest. Ce sera la repré- 
sentation très-approximative du méridien du point I, d’après laquelle on 
pourra construire, très-approximativement aussi, au moyen des orientations 
inscrites dans le tableau, les parties des cercles Tla Morbihan et Dac Côte- 
d’Or qui sont voisines de leur intersection mutuelle. Ces constructions ne 
sont en erreur que de la quantité dont les angles se trouvent déformés dans 
la projection de Cassini, quantité qui, pour toute l'étendue de la France, est 
assez petite pour qu’on puisse la négliger dans nne coristruction graphique. 

» Tous les points d’intersection qui tombent dans le cadre de Cassini étant 
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construits de cette manière, on peut prolonger, jusqu’à ce qu’ils se rejoi- 
gnent, les arcs tracés près des points d’intersection, et on aura un tracé 
très-approximatif de tous les cercles auxquels le calcul aura été appliqué, 
tracé qui pourra même être perfectionné et rendu de plus en plus exact, 
suivant l’adresse de l’opérateur. 

» Si on suit d’un bout à l’autre, dans toute l’étendue de la carte, un arc 
construit de cette manière, on pourra remarquer que les lignes verticales et 
horizontales qui auront servi à le construire formeront comme les marches 
d’un escalier, ayant chacune pour hauteur la différence des distances de 
deux points consécutifs à la perpendiculaire, et pour largeur la différence 
des distances des deux mêmes points à la méridienne. Si la ligne construite 
était droite, le rapport de la hauteur à la largeur des marches serait con- 
stant; or, la ligne construite n’est pas droite, mais elle s'éloigne peu d’une 
ligne droite, et par conséquent le rapport de la hauteur à la largeur des 
marches doit varier lentement et progressivement d’un point à l’autre. 

» Le rapport entre la hauteur et la largeur de la marche est la tangente 
de l’inclinaison de la ligne représentative de l'arc construit, avec les lignes 
horizontales de la projection de Cassini, et toute variation brusque dans la 
valeur de cette tangente décèle une faute qui doit être corrigée. J’ai employé 
ce procédé, d’une application très-facile, pour mettre en évidence les fautes 
que j'avais pu commettre dans le calcul des distances de mes points d’inter- 
section à la perpendiculaire et à la méridienne. En voici un exemple, pris 
dans la vérification du cercle TIa Morbihan. Je me borne à transcrire les 
chiffres : ils se comprendront d'eux-mêmes. 


111,152 190,372 1. 51105 — /4,708/634 
60,047 134,600 1. 55772 = 4,7464162 


51,105 55,772 1. tango — 9,9620472 g = 420 39/58",75 
60,047 134,600 1. 44284 = 4,6462468 
15,763 86,189 1. 48411 = 4,6849441 
44,284 48,417 1. tango = 9,9613027 9 = 42027 9",15 
15,763 86,189 1. 24519 = 4,3895028 
8,756 59,365 1. 26824 = 4,4285235 
24,519 26,824 1. tange — 9,9609793 9 —= 42025" 46",15 
8,756 59,365 1, 85277 = 4,9308319 
94,033 34,000 1. 93365 — 4,970184r 
85,277 93,365 1. tango — 4,9606478 g —= 42024/27",75 


» On voit que les valeurs de l’angle © et de tang & varient lentement et 
graduellement d’un point à l’autre. Elles ne dénotent ici aucune faute. 
» Dans la pratique on n’a pas besoin de déterminer l’angle ©; on peut 


(75) 

se contenter de suivre la progression graduelle des valeurs décroissantes ou 
croissantes de tang #, et on trouve là un instrument de vérification très- 
sensible, parce que les chiffres de la valeur de tang ® changent beaucoup 
pour un petit changement dans l’inclinaison +. Il indique même quelque- 
fois des fautes qui ne méritent pas d’être corrigées, car on trouve des valeurs 
de tango plus petites ou plus grandes qu’elles ne devraient être pour que la 
succession soit régulière, et on peut s'assurer que l’anomalie disparaîtrait 
si l’une des distances à la perpendiculaire ou à la méridienne était aug- 
mentée ou diminuée de 5 ou 6 toises, quantité dont l’approximation qu’il 
m'a paru suffisant d'obtenir ne peut pas répondre. 

» En suivant les valeurs de tang ® dans les vérifications des différents 
cercles, j'ai constaté que chacun d’eux est représenté sur la projection de 
Cassini par une courbe qui présente un point d’inflexion à son intersection 
avec la méridienne de Paris, et qui s’infléchit de part et d'autre en s’éloi- 
gnant de plus en plus de la direction de la perpendiculaire. Mais la cour- 
bure de cette ligne est très-faible; car, en calculant les valeurs de ® qui 
se rapportent au méridien de Paris et aux extrémités de la carte, on trouve 
qu’elles ne diffèrent jamais que de quelques minutes. Cette courbe, à l'œil, 
ne se distingue donc pas d’une ligne droite, et, pour constater la réalité de 
sa courbure, il faut y appliquer une règle avec précision. On conçoit que 
cette quasi-rectilignité facilite beaucoup la construction par points. 

» La forme de cette courbe est facile à prévoir à priori, et on conçoit 
également que si la terre était exactement sphérique, ses deux branches se- 
raient rigoureusement symétriques. Mais à cause de la forme sphéroïdale de 
la terre, dont il est tenu compte dans la détermination des distances à la per- 
pendiculaire et à la méridienne, par l'emploi des tables de la Base du sys- 
tème métrique, ses deux branches sont légèrement inégales. On s'aperçoit 
de cette inégalité en suivant la progression des valeurs de tang o, dans 
lesquelles on distingue même l'influence de l'accroissement irrégulier de la 
longueur des degrés de latitude, à mesure qu'ils s’éloignent de l’équateur. 

» Les courhes qui représentent les grands cercles de la sphère terrestre 
sur la projection de Cassini et sur la plupart de celles qu'on emploie habituel- 
lement pour représenter la France s’éloignant peu d’une ligne droite, du 
moins dans l’étendue de la France, on conçoit qu’on obtiendrait un tracé déjà 
assez approximatif des cercles du réseau pentagonal si on connaissait leurs 
points d’intersection avec le méridien de Paris et l’angle sous lequel ils le cou- 
pent. La latitude de cette intersection et l'angle sous lequel elle à lieu pou- 
vant se calculer d’une manière très-simple, j'ai effectué ce calcul pour ceux 
de mes cercles, au nombre de dix-sept, qui coupent le méridien de Paris dans 
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l'intérieur du cadre dela carte géologique de la France. J'ai employé le trian- 
gle PMI, formé par le cercle MI du réseau pentagonal, le méridien PM 
auquel ce cercle est perpendiculaire au point M, et le méridien de 
Paris PI, que le cercle MI coupe au point 1. L’hypoténuse PI = 4 de 
ce triangle est le complément de la latitude du point I où le cercle MI 
coupe le méridien de Paris. L'angle adjacent B du triangle est l'angle sous 
lequel l'intersection a lieu. Le second angle oblique du triangle est la lon- 
gitude L du méridien auquel le cercle MI est perpendiculaire, et le côté PM 
de l’angle droit opposé à B est le complément à de la latitude de M. 
» Le triangle PMI donne les formules 
cos L 

cola — tangé” 
au moyen desquelles il m'a été facile de calculer les quantités a et B rela- 
tives à l'intersection de chaque cercle du réseau avec le méridien de Paris. 
De la valeur de a relative à chaque intersection, j'ai déduit la distance en 
toises de cette intersection à la perpendiculaire de Paris, par le procédé 
déjà indiqué précédemment, en me servant des Tables VIT et VI contenues 
dans le troisième volume de la Base du système métrique, p. 277 et 269. J'ai 
formé ainsi le tableau suivant : 


cosB = sin Lcosb, 


Tableau des données numériques relatives aux intersections des cercles du réseau pentagonal 
avec le méridien de Paris. 


Primitif du Land’s End 


Dac Pays-Bas... ... ISERE 


TDE Finistère 


TENHURASTUCK EN. ee. 
DaciCüte-d'OrAiM AE TER 


Tabc Longmynd 


Hbaab Minorque-Land’s End 


Tb Vendée 


HaTTa Inde, Turquie, Espagne 


DH mont Seny 


TT bc Sancerrois...... EPA NS ds | 


LATITUDE 
de 
l'intersection 
avec le méridien 
de Paris, 


LFEN 

.14,15 
Cr. ct À NA AT 
- 2,44 
.29,88 
nr» 05 
298210 


M I20 
-39,24 
.2D,22 


rt neer ee ee .16.23,44 
PA PPPRTERTS 34-39; 17 


-59,17 
‘29,74 
25098 
220 400 
.50,15,97 
4.403,31 


ANGLE 
sous lequel il coupe 
le 
méridien de Paris. 


pm! # 

87.56.19,66 E. 
81.19.32,08 E. 
74,23.31,58 E. 
31.16.15,55 O. 
17200. 155410 
70. 1.44,83 E. 
47.32. 6,75 O. 
52. 8.36,85 E. 
Sr 15 DL 11. 
55.36.55,48 E. 
45.33.16,63 E. 
26.29.t7,79 E. 
37.53.16,04 O. 
20..3.35,97 O. 

51,81 E. 

4,93 E. 

1Â,1RE, 


DISTANCE 
de l'intersection 
à la 
perpendiculaire 
de Paris. 


117,693 N. 
80,548 N. 
39,799 N. 
38,332 N. 
16,949 N. 
12,779 N. 
62,985 S. 
120,397 S. 
124,423 S. 
146,315 S. 
185,979 S. 
200,862 S. 
275,488 S. 
308,430 S.\ 
309,015 S. 
342,046 S. 
385,270 S. 
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Les chiffres compris dans ce tableau sont comparables à ceux que 
renferme le tableau principal, et on peut vérifier-les uns par les autres. 
Ainsi le méridien de Paris, en coupant les cercles du réseau, produit de 
nouveaux triangles dont quelques-uns sont très-petits et qui donnent lieu à 
de nouvelles vérifications par l'excès sphérique de la somme de leurs angles. 
En outre, les latitudes des points d’intersection avec le méridien de Paris, 
ou pour mieux dire les distances en toises de ces intersections à la perpen- 
diculaire de Paris, entrant respectivement dans la série des distances à la 
perpendiculaire des différents points du cercle auquel elles appartiennent, 
elles donnent lieu à deux nouveaux termes dans la série des valeurs de tango 
qui doivent s’intercaler régulièrement parmi les autres. Enfin le cercle du 
réseau qui coupe le méridien de Paris en un point I coupant un autre 
cercle du réseau en un point l’situé en dehors du‘méridien de Paris, l'arc Il 
de ce cercle est l’hypoténuse d’un triangle sphérique dont les deux côtés 
de l’angle droit sont la perpendiculaire p abaissée de 1’ sur le méridien et 
la distance À du pied de cette perpendiculaire à I. Dans ce triangle sphé- 
rique on a pour la valeur de la tangente de l’angle 4 opposé à p 


tan 
tang bd — Li. 

Les valeurs des arcs p et À ressortant des calculs déjà effectués pour 
obtenir les distances à la méridienne et à la perpendiculaire du point }’, 
j'ai pu calculer sans opérations préliminaires la valeur de langle 4 qui 
n’est autre que l’angle B relatif à l’intersection I. J'ai toujours, en effet, 
retrouvé la valeur de l’angle B, mais seulement d’une manière approxima- 
tive, parce que les fractions de seconde dont les petits arcs p et À sont en 
erreur, par suite du calcul logarithmique, suffisent pour altérer sensiblement 
l'angle 4, lorsque le triangle par lequel on le calcule est très-petit. Ce pro- 
cédé ne pourrait donc être employé pour déterminer lPangle B, qu’autant 
qu’on partirait d’un point [’ assez éloigné du méridien de Paris ; mais il peut 
servir, ainsi que je l’ai éprouvé, pour mettre des fautes en évidence, et c’est 
dans ce but seulement que je l'indique. » 


GÉOLOGIE, — Quinzième Lettre à M. Élie de Beaumont sur les phénomènes 
éruptifs de l'Italie méridionale; par M. Cu. Sainre-Craire Device. 


« Vos recherches ayant démontré qu’un volcan proprement dit est un 
2e qui, par le fait même de son soulèvement, a été primitivement fissuré 
C. R., 1866, 2M€ Semestre, (T. LXIIL, N° 5.) [1 
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ou étoilé, et qui est même susceptible, par de faibles soulèvements succes- 
sifs, de se fissurer de nouveau, j'ai pu, de cette notion et de l'examen minu- 
tieux que j'ai fait du Vésuve et de l’Etna, des pics de Ténériffe et de Fogo, 
de la soufrière de la Guadeloupe et de plusieurs autres cônes volcaniques, 
conclure qu'une éruption d’un volcan proprement dit n’est que l'ouverture 
ou la réouverture d’une de ces fissures diamétrales. J’ai montré que, pen- 
dant cet état critique et anormal du volcan, le maximum d'activité se trans- 
porte brusquement du sommet ou du cratère supérieur, centre commun de 
toutes les fissures, sur un ou plusieurs points de la fissure choisie par l’é- 
ruption. 

» D’après cette définition, étudier une éruption consistera surtout à suivre 
les manifestations diverses qui se produisent le long de sa fissure. C’est ce 
que j'ai fait dans quelques-unes de mes précédentes Lettres, pour les deux 
éruptions du Vésuve de mai 1855 et de décembre 1861, et j'ai été ainsi 
amené à découvrir, dans ces manifestations, des variations qui se produisent 
avec une régularité incontestable, suivant le temps et suivant les lieux. 

» Il faut, d’ailleurs, ajouter que, dans les grandes éruptions, le massif 
tout entier étant fortement ébranlé, en même temps qu’une des fissures 
donne issue à la lave et aux substances variées qui l’accompagnent, quel- 
ques-unes des fissures principales s'ouvrent, le plus habituellement dans 
leurs portions les plus basses, pour laisser échapper des émanations d'ordre 
inférieur, comme l'acide carbonique et les hydrogènes carbonés. C’est ce 
qui s’observe presque chaque fois au Vésuve, dans les environs de Resina et 
de Torre del Greco. 

» Cette manière d'entendre une éruption attribue, comme vous voyez, 
une sorte d’individualité à chacune des fissures principales du volcan : 
celles-ci sont, d’ailleurs, liées, comme je crois l'avoir surabondamment 
démontré pour l’Etna et le Vésuve (1), avec l’ensemble des grands accidents 
stratigraphiques de la contrée. Il en résulte que chacune de ces fissures 
principales a son histoire particulière, qu'il faudra suivre dès maintenant, 
mais qu'on peut faire remonter dans le passé. C’est ainsi que la fissure de 
1861 est celle de 1794, et très-probablement aussi celle des éruptions qui 


ont détruit sept ou huit fois la ville de Torre del Greco, placée sur la di- 
rection même de cette fissure. 


ne ——- 


(1) Deuxième Lettre à M. Dumas, Comptes rendus, t. XLUII, p. 359, et Mémoire sur les 
émanations volcaniques, Bulletin de la Société Géologique, 2° série, t. XIIT et XIV. 
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» On trouverait quelque chose d’analogue pour la fissure de 1637 et 
pour celles des éruptions qui ont plusieurs fois recouvert l'emplacement de 
Resina et de Portici. 

» Mais le sujet, ainsi compris, ne pourrait être traité d’une manière com- 
plète sans qu’on examinât aussi concurremment les phases par lesquelles 
passe successivement le cratère supérieur, centre commun de toutes les fis- 
sures et orifice normal du volcan. J'ai déjà, dans une de mes précédentes 
Lettres, insisté sur l’antagonisme que j'ai observé, en 1861 et 1862 commeen 
1855 et 1856, entre les fonctions de cet appareil normal et celles de l'appareil 
adventif établi sur la fissure. On conçoit, en effet, que les premières phases 
de l’éruption terminées et la lave épanchée, le rôle de l’orifice adventif ne 
tendant plus qu’à décroitre, l’appareil normal tend, au contraire, à re- 
prendre ses droits et à concentrer de nouveau autour de lui les forces érup- 
tives. 

» Il y a là toute une série de transformations qu’il faudrait suivre sur les 
lieux jusqu’au terme final de l’éruption, c’est-à-dire jusqu’au rétablissement 
du maximum d'intensité dans le cratère supérieur. 

» Mais, cela fait, il arrive le plus souvent qu’une fissure qui a servi à une 
éruption conserve encore, pendant plusieurs années, soit sur les flancs du 
cône terminal, soit sur le plateau supérieur du volcan, des traces d’une 
faible activité, laquelle se traduit par des dégagements de vapeur d’eau en- 
trainant de l’acide sulfhydrique ou de l’acide carbonique. C’est, guidé par 
cette notion que j'ai signalé sur le cône terminal de l’Etna, à quelques me- 
tres au-dessous de la cime, l’acide carbonique sortant de la fissure de 1838, 
et que j'ai indiqué pour la première fois, je crois, sur le plateau supérieur 
du Vésuve, ce même gaz, émanant de la fissure de l’éruption dont la lave 
avait débordé le cratère supérieur en 1848. 

» De tout cela il résulte que, pour saisir un volcan comme l’Etna ou le 
Vésuve dans toutes les phases de son histoire, il faut étudier son cratère 
supérieur et son cône terminal, non-seulement, comme on l’a fait jusqu'ici, 
dans les formes successives qu’ils affectent sous l’influence des forces inter- 
nes, mais aussi dans les propriétés physiques et chimiques des émanations 
gazeuses qui s’en échappent, et dans leur distribution, liée, comme je 
viens de le dire, à l’activité variable des diverses fissures. En temps 
d'éruption, il faudra suivre les phases de toutes les parties de l'appareil 
adventif établi sur la fissure, en s’éloignant du volcan comme en s’en rap- 
prochant, et reconnaître les manifestations secondaires qui auront pu être 


11,. 
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déterminées par le fait de l’éruption dans quelques autres fissures prin- 
cipales. Enfin, comme les évents éruptifs d’un ordre inférieur (solfatares, 
mofettes, eaux minérales, émanations hydrocarburées), qui entourent le 
volcan, ne sont que des orifices jalonnant au loin les grandes fissures, il 
faudra aussi constater de temps à autre les variations qu’ils pourraient pré- 
senter dans la température, l'abondance ou la composition des produits qui 
s’en échappent. 

» Il serait vivement à désirer qu’il s'établit à Naples, sous le patronage 
des professeurs éminents que j’ai eu l’avantage d’y connaître, une associa- 
tion qui voudrait continuer l’œuvre des Braccini, des Della Torre, des Breis- 
lak, des Monticelli,'des Covelli, et consigner dans un recueil périodique (1) 
tous les renseignements de nature à éclairer l’histoire de ce que Îles savants 
napolitains nomment avec un légitime orgueil : Il nostro Pesuvio. 

» En attendant, je vais chercher à utiliser les rares documents que je pos- 
sède sur la fissure de 186: et le cratère supérieur du Vésuve, depuis que je 
les ai observés en 1862, documents que je dois principalement aux beaux 
travaux de M. Fouqué et aux recherches si intelligentes et si dévouées de 
M. Aristide Mauget. 

» 1° Portion inférieure de la fissure de 1861. — Dans ma Treizième Lettre (2), 
je vous décrivais l’état des fumerolles de cette partie inférieure de la fissure, 
lorsque je les observais pour la dernière fois, le 5 février 1862. À ce mo- 
ment, les émanations de la fissure donnaient en mer, à 10 ou 15 mètres de 
la côte, 86 pour 100 d’acide carbonique : le résidu était un gaz combus- 
tible, dans lequel MM. Le Blanc, Fouqué et moi, par des analyses faites à 
Paris, nous avons constaté que le rapport de l'hydrogène protocarboné à 
l'hydrogène était de r à 2,60 (les réactifs n’indiquant qu'une proportion 
négligeable d’une matière plus carburée), et contenant, en outre, de l’oxy- 
gène et de l’azote. : 

» Le 7 mars suivant, M. Mauget trouvait, aux fumerolles du rivage, 
98 pour 100 d’acide carbonique, et 2 pour 100 environ d’un gaz combustible, 
différant sans doute assez peu de celui que j'avais recueilli le 5 février (3). 
Mais, le 7 mars de l’année suivante (1863), cet excellent et zélé observateur 


(1) Qui serait la continuation du Spettatore del Vesuvio et du Bolletino geologico del Vesu- 
vio e de” Campi Flegrei, publiés dans le temps par MM. Cassola et Pilla. 

(2) Séance du 17 février 1862. 

(3) Voici l'analyse telle qu’elle est donnée dans la Lettre de M. Mauget, insérée aux 
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étant retourné sur les lieux, m’a annoncé (par une Lettre datée de Naples 
et dont je vous prie de vouloir bien communiquer à l’Académie l'extrait 
ci-joint) que le gaz qui s’'échappait de la fissure, en mer, à une petite dis- 
tance du rivage, avait la composition suivante, moyenne de trois analyses : 


ATIGeIcAlDODIqUeRt. SENS HULL, 81,73 
CHRYOÉRE dr iee es e sun = ra SHMSBLE 25e DAT 
Azote + gaz combustible...,........... 15,96 


100,00 


» Le résidu, après le traitement par la potasse et l’acide pyrogallique, 
brülait, mais faiblement; ce qui indiquait une forte proportion d’azote, liée 
évidemment avec l’apparition de l’oxygene. 

» Enfin, le 4 juin 1865, M. Fouqué recueille le gaz des mêmes émana- 
tions, et le trouve composé comme il suit : 


Acide carbonique. . .......... ASE 85,38 
Hydrogène protocarboné...,.,,........ 0,99 
ÉVUFOBENS DICATDONE, 20 han me aise 0,05 
CSYHUNE, PE 4000 21 ce 7: 2,89 
LOOTSETE RES RU PL 9,38 

98,61 


» Cette analyse, qui confirme de tout point celle de M. Mauget, montre 
qu’en même temps qu’apparaissaient l’oxygène et l’azote, l'hydrogène dis- 
paraissait, et que le gaz oléfiant tendait à s'ajouter au gaz des marais. 

» Mais ce n’est pas seulement à la lame et sur la portion de la fissure qui 
se prolongeait en mer que se dégageaient et que J'avais étudié les gaz 
en 1862. Deux autres points, à Torre del Greco, étaient particulièrement 
intéressants sous ce rapport. 

» Le premier est une cavité, située à une dizaine de mètres environ au- 
dessus de la mer. Là, s’il vous en souvient, j'indiquais dans ma Treizième 


Comptes rendus, t. LIV, p. 926 : 


Bd carDOniquents ne La. «ae “4e 98,17 
Hg pe CE FU di HERO CPR 0,15 
Azote + gaz combustible... ...,.....,.... 1,68 

100 ,00 


Nous trouvions, le 5 février, pour ces fumerolles du rivage, 97,65 d'acide carbonique. 
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Lettre ce fait singulier que les gaz, dont la température, entre le 17 janvier 
et le 5 février 1862, s'était successivement élevée de 32 degrés à 47°,5, 
avaient en même temps changé de caractère chimique et acquis de l’hydro- 
gène sulfuré. 

» Le 7 mars suivant, M. Mauget ‘y retrouve (1) ce dernier gaz, et même 
en quantités dosables, la température étant encore de 43°,5. Mais, le 7 mars 
1863, le dégagement avait disparu. 

» Sur le troisième point remarquable, qui est la grande fontaine publi- 
que de Torre del Greco, voici quelle est la succession des faits observés. 
Dès le début de l’éruption, le volume des eaux s’était considérablement 
accru, et, dans les premiers instants, des témoins oculaires disent y 
avoir observé des flammes. Lorsque j'y suis arrivé, le 18 décembre 18617, 
et jusqu’à ma dernière visite, le 5 février 1862, le gaz qui s’en déga- 
geait, à une température peu différente de 20 degrés, était à peu près uni- 
quement de l’acide carbonique, et, le 5 février, il n’agissait absolument pas 
sur le papier imprégné d’acétate de plomb. Le 7 mars suivant, ces émana- 
tions noircissaient fortement et rapidement les sels de plomb, et leur tem- 
pérature s'était élevée à 24°,5. Il y avait donc là reproduction, quelques 
semaines plus tard, du fait de variation que j'avais constaté dans la cavité 
précédemment citée. Un an après, le 7 mars 1863, la Lettre de M. Mauget 
témoigne que l'abondance des eaux était considérablement réduite, qu’il 
n’y avait plus d'hydrogène sulfuré, mais seulement un peu d’acide carbo- 
pique saturant l’eau, qui possède encore un léger goût de naphte. Il n’est 
point question de la température, mais il est évident qu’elle s’est abaissée. 

» Tels sont les faits que j'ai pu recueillir et qui peuvent éclairer l'his- 
toire des émanations qui se sont succédé dans les portions inférieures de la 
fissure de 1861. Dans une autre communication, je me propose de revenir 
sur ces résultats comme sur un grand nombres d’autres, en les considérant 
d’un point de vue que j'ai à peine abordé jusqu'ici (2). Aujourd’hui, je 


(1) Comptes rendus, t. LIV, p. 926. 

(2) C'est-à-dire ne me bornant plus à constater les faits et leur ordre de succession, mais 
cherchant à les rapporter à leurs causes probables. Lorsque, dans ce travail, je m’occu- 
perai des transformations subies par les gaz hydrocarburés, j'aurai à tenir compte de l'inté- 
ressante remarque, faite récemment à ce sujet (séance du 25 juin) par notre savant Vice- 
Président, et que je consigne ici plus fidèlement que je n’ai pu le faire alors, en reproduisant 
textuellement la Note suivante : | 

« M. Fouqué a dit que l'hydrogène carboné contient d’autant plus de carbone que la tem- 
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veux seulement constater la variation et faire remarquer combien il eût été 
intéressant qu'un pensionnaire de l’Académie, à Naples, eût pu, mois par 
mois, exécuter ce qu'a fait seulement trois fois en quatre ans le dévouement 
de MM. Mauget et Fouqué. Nous aurions saisi, non-seulement les variations 
effectives, mais le mouvement et le mode de ces variations. Enfin, nous sau- 
rions aujourd’hui si la petite éruption des premiers jours de mars 1866 à 
modifié brusquement les allures des dernières émanations de la fissure de 
1794, ravivée en 1861. 

» Mais Je reviens à mon sujet, et, de l'extrémité inférieure de la fissure, je 
passe à l'extrémité supérieure, c’est-à-dire au sommet du volcan (r). 

» 2° Cratère supérieur. — Cette éruption de 1861 n’a pas été précédée, 
comme il arrive le plus ordinairement, d’une bouffée de vapenrs et de cen- 
dres, projetée par le cratère supérieur. Le rôle de ce dernier dans l’éruption 
n’a commencé que le 8 décembre au soir, c’est-à-dire huit heures après 


» pérature volcanique est plus faible. Ce résultat de l’observation est d'accord avec ce qu’on 
» sait des températures différentes auxquelles l'hydrogène bicarboné et l'hydrogène proto- 
» carboné se décomposent respectivement sous l'influence de la chaleur. Le premier se dé- 
» compose en hydrogène protocarboné si la température est convenable ; si la température 
» est plus forte, le carbone est entièrement séparé et l'hydrogène mis en liberté conséquem- 
» ment. » 

(1) Il y aurait, dans l'intervalle, une portion de la fissure très-intéressante à étudier dans 
ses variations : c’est celle qui porte les cratères adventifs, et constitue la tête de la fissure 
active de l’éruption. Mais je n’ai pour celle-ci que de très-rares documents. J'ai déjà inséré 
aux Comptes rendus, t. LIV, p. 926, l'extrait d’une Lettre dans laquelle M. Mauget ren- 
dait compte de la visite qu’il fit aux cratères adventifs de 1867, le 7 mars 1862, et dont il 
résulte que les phénomènes éruptifs, tout en s’affaiblissant notablement, conservaient entre 
eux les mêmes rapports que deux mois auparavant. 

Le 8 juin 186», cet habile et zélé observateur est retourné aux portions supérieures de la 
fissure active. Voici le seul extrait utile que je puisse donner de ses observations, interrom- 
pues brusquement (par un détachement de carabiniers, qui, prenant notre géologne et son 
guide Cozzolino, bien connu de tous les voyageurs, pour des brigands de la bande du célèbre 
Pilone, les arrachèrent, malgré toutes leurs dénégations, à leur paisible et inoffensif labeur) : 

« En arrivant aux cratères supérieurs, et après avoir contourné la première et si profonde 
» cavité où commence la fissure, j'ai mis le thermomètre dans la fente apparente, entourée 
» de chlorures et de silice; il a accusé une température de 210 degrés, 

» On ne voit plus une seule fumerolle sur tout le système : tout paraît mort, et pourtant 
le papier de tournesol bleu, tenu à la main au milieu de la fissure, rougit encore en ce 
» point d’une manière très-sensible, 


L 4 


» De là, je suis passé au plus élevé des deux cratères qui ont donné des laves. Les fours à 
fer oligiste sont en grande partie détruits. La chaleur y a considérablement diminué, Ayant 
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l'ouverture des bouches de la fissure, et au moment où l’activité de ces 
bouches diminua brusquement. Les témoignages de MM. Palmieri et Guis- 
cardi sont explicites à cet égard. 

« La lave, qui menaçait directement Torre del Greco, s'arrêta, dit le 
» premier de ces savants, vers 11 heures du soir, et la violence des bouches 
» décrut rapidement. En même temps le grand cratère du Vésuve reprit 
» une nouvelle force et lança avec une certaine vivacité de la fumée et des 
» cendres. » 

« Les nouvelles bouches, dit le second, cessèrent de projeter ce jour 
» même ou la nuit suivante, et le grand cône fut pendant un jour en acti- 
» vité, lançant des cendres et des scories incandescentes. Le samedi 14, la 
» pointe de 1850 s’est écroulée (1). 

» Le sismographe et l'appareil de variation, dit encore M. Palmieri, re- 
» vinrent au Calme le 10 (décembre), après l'apparition des grandes mofettes 
» de la Torre del Greco; deux fois depuis (2) ils reprirent leur mouvement 
» en faisant craindre de nouveaux désastres; mais tout s'est réduit à 
» d’abondantes émissions de vapeurs et de cendres par le grand cratère et à 
» de médiocres détonations, des blocs incandescents et de faibles éclairs. » 

» Ces extraits suffisent pour démontrer le rôle, en quelque sorte antago- 
niste, qu'ont joué, dans cette éruption ‘comme dans celle jque j'avais déjà 
observée en 1855, le cratère supérieur du volcan et les cratères adventifs de 


» brisé mon thermomètre, je n’ai pu la déterminer exactement, Elle est beaucoup moindre 
» toutefois que celle de la fissure, près du cratère supérieur, dont j'ai parlé plus haut. 

» Près des fours à fer oligiste, au centre des chlorures encore jaunes, le thermomètre 
» marque 85 degrés. 

» Au-dessous, entre les deux fissures (*), là où nous avons reconnu autrefois la présence 
» de l'hydrogène sulfuré, le thermomètre oscille par bonds entre 56 et 64 degrés. 

» À la fissure inférieure, couverte encore de quelques chlorures rouges et jaunes, tem- 
» pérature des petits orifices à la surface : 90 degrés. 

» Sous la pierre où nous avons condensé dans le temps les vapeurs chlorhydro-sulfu- 
v reuses : 160 degrés. » 

En comparant ces nombres, d’un côté, à la communication de M. Mauget (séance du 
28 avril 1862), de l’autre, aux détails qui seront donnés plus loin, on verra que la 
température, en tête de la fissure active, au 8 juin 1862, hien qu'elle eût sensiblement 
diminué depuis le 7 mars, était encore beaucoup plus élevée que dans le cratère supérieur 
du Vésuve. 

(x) Du moins en partie. 

(2) La Lettre de M. Palmieri est du 16 décembre, jour de mon arrivée à Naples. 


(*) Voir Douzième Lettre à M. Élie de Beaumont, Comptes rendus, t, LAV, p. 241. 
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la fissure : l’un tendant à reprendre de l’activité, à mesure que les autres 
perdent de leur violence première. 

» Je m'arrêterai aujourd'hui sur cette réflexion, et, pour ne point allon- 
ger démesurément cette communication, je remettrai à une prochaine 
séance la fin de ma Lettre, dans laquelle je chercherai à définir le rôle du 
cratère supérieur, soit pendant mon séjour sur les lieux, du 17 décembre 
1861 au 15 février 1862, soit postérieurement, et d’après mes correspon- 
dants, » 


CHIMIE. — ÆRecherches sur les combinaisons du tantale ; 
par M. C. Mariénac. (Extrait par l’auteur.) 


« Des recherches antérieures sur les combinaisons du niobium nr'ayant 
conduit à attribuer à l'acide niobique la formule Nb?O°, et m’ayant appris 
que cet acide et l'acide tantalique étaient constamment associés dans le règne 
minéral et se remplaçaient réciproquement sans changement de formes cris- 
tallines, j'ai dû reprendre l'étude des principales combinaisons du tantale 
pour établir, pour ce métal, la convenance d’une modification analogue à 
celle que j'avais proposée pour le niobium. 

» J'ai dû reprendre d'abord la détermination du poids atomique de ce 
métal. Les analyses du chlorure de tantale exécutées par H. Rose condui- 
raient au nombre 1792(H = 1, O —16) pour ce poids atomique et pour la 
formule Ta CIF; mais il était probable que ces analyses, faites sur un produit 
contenant sans doute du chlorure de niobium, puisqu'on ignorait jadis la 
présence de l'acide niobique dans les tantalites, avaient donné un nombre 
trop faible. Les nombreuses analyses que j'ai faites, des fluotantalates de 
potasse et d’ammoniaque, me conduisent en effet à porter à 182 le poids 
atomique du tantale. 

» Ces nouvelles déterminations des poids atomiques du niobium et du 
tantale, comparées à celles de deux métaux qui offrent aussi entre eux une 
grande analogie, savoir le molybdène et le tungstène, offrent un nouvel et 
remarquable exemple du parallélisme que M. Dumas a signalé entre diverses 
séries de corps simples formant des familles naturelles. Nous avons en effet, 
d’après les déterminations de ce savant : 


Molybdène......... 96 Tungstène......... 184 
et d’après les miennes : | 
Niobioment" ee, trg{ TANIA IRL IT62 
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» La nouvelle constitution admise pour l'acide tantalique conduit à des 
formules très-simples pour deux composés qui semblaient auparavant offrir 
des compositions très-complexes. L'oxyde brun de tantale, obtenu par 
Berzélius en calcinant l'acide tantalique dans un creuset brasqué, est un 
bioxyde TaO?, De même, le sulfure de tantale présente, d’après les analyses 
concordantes de Berzélius, H. Rose et Hermann, la composition correspon- 
dant au bisulfure Ta S*, 

» L’acide tantalique parait susceptible de former deux modifications dis- 
tinctes, analogues à celles que nous ont fait connaître les beaux travaux de 
M. Fremy sur l'acide stannique et l'acide antimonique. En effet, les sels les 
mieux définis de cet acide appartiennent à deux séries qui n’offrent pas 
entre elles de rapports simples de composition, et ne se transforment pas 
facilement les uns dans les autres, sauf par la fusion avec les alcalis. 

» La première série correspond à la formule générale 


MO, Ta? O5, 


Elle comprend les tantalites naturels et les composés insolubles que l’on 
obtient en calcinant l'acide tantalique avec les carbonates alcalins, lorsque 
ces derniers sont en quantité insuffisante, ou que la calcination n’a pas été 
assez forte ou assez prolongée pour donner un produit complétement soluble. 

» La seconde série comprend les tantalites de potasse et de soude parfai- 
tement cristallisés que l’on obtient en fondant l'acide tantalique avec ces 
alcalis caustiques ou avec leurs carbonates en excès à une température très- 
élevée, Ils sont représentés par les formules 


4K°0O, 3Ta*O05, 16H?O et ANa°O, 2Ta* O5, 24 H°0. 


Le premier donne de beaux cristaux parfaitement isomorphes avec ceux du 
niobate de potasse correspondant. 

» Ces deux sels avaient été déjà préparés par H. Rose, et les résultats qu'il 
avait obtenus par leur analyse s'accordent beaucoup mieux avec les formules 
que je leur attribue qu'avec celles qu'il avait cru devoir adopter. 

» Le fluorure de tantale forme, avec les fluorures basiques, des fluosels 
qui offrent presque tous le rapport de 5: 2 entre les proportions de fluor des 
deux éléments, La constance de ce rapport ne laisse aucun doute sur la 
nécessité d'attribuer à ce fluorure la formule TaF®. 

» Sauf les fluotantalates de potasse, de soude et d’ammoniaque, les autres 
sels de ce genre que j'ai préparés sont tellement solubles et même déliques- 
cents, que leurs formes cristallines ne peuvent être déterminées. 
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» [’analogie qui existe en général entre les combinaisons du niobium et 
celles du tantale cesse de se mañifester chez leurs fluorures, car il ne parait 
pas exister de fluoxytantalates. La corrélation entre ces deux groupes de 
composés fluorés n’est établie que sur un seul point, par l’existence d’un 
fluoniobate de potasse isomorphe avec le fluotantalate. » 


M. Ducnarrre présente à l’Académie, de la part de #7. de Martius, un 


ouvrage imprimé en allemand, qu'il vient de publier et qui a pour titre : 
« Éloges académiques ». 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une Com- 
mission de deux Membres pour la révision des comptes de l’année 1865. 


MM. Mathieu et Brongniart réunissent la majorité des suffrages. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


OPTIQUE. — Sur les impressions persistantes de la lumière; 
par M. l'abbé Lasorpe. (Exirait.) 


(Commissaires : MM. Pouillet, Regnault, Longet.) 


« Lorsqu'un point lumineux frappe le regard et qu’il disparait tout à 
coup, la sensation qu'il a produite ne s'éteint pas subitement dans les yeux ; 
et, d’après les recherches de quelques physiciens, elle y persiste pendant 
un tiers de seconde environ. De là tous ces phénomènes connus, que l’on 
explique par la persistance des impressions lumineuses. 

» Je me suis demandé si dans la lumière blanche toutes les couleurs 
avaient le même degré de persistance, et pour étudier cette question, J'ai 
soumis la sensation de la lumière à une épreuve qui m'a présenté un fait 
extrêmement curieux. Ce fait pourrait démontrer que dans la lumière blan- 
che les couleurs les plus réfrangibles sont plus persistantes que les autres, 
et, de plus, qu’elles agissent avant les autres; en sorte que l’organe de la 
vision décomposerait la lumière blanche en dispersant ses couleurs sur: dif- 
férents temps, de même que le prisme la décompose en dispersant ses cou- 
leurs sur différents points. 

» Pour faire l’expérience, on reçoit la lumière du soleil sur un mi- 
roir qui la dirige horizontalement sur une fente pratiquée dans le volet 


12.. 
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d'une chambre obscure. Cette fente peut avoir 3 millimètres de large sur 6 
de haut; tout près d'elle et au dedans de Ja chambre obscure, on place un 
disque de métal sur le contour duquel on a creusé des ouvertures qui cor- 
respondent à celle de la chambre obscure, et qui ont à peu près les mêmes 
dimensions, Ces ouvertures doivent être largement espacées. Un mouve- 
ment d'horlogerie fait tourner ce disque, et une pince, que l’on peut ma- 
vœuvrer à distance, saisissant l’un des axes de la machine, permet à l’ob- 
servateur de modérer ou d'accélérer le mouvement, et au besoin de l'arrêter 
tout à fait. 

» Sur le trajet du rayon lumineux et à la distance d’un mètre environ, 
on place un verre dépoli, derrière lequel on se dispose à observer les modi- 
fications de la lumière; puis on met le disque en mouvement : le rayon lu- 
mineux se découvre et se cache lentement d’abord, et paraît alors unifor- 
mément blanc; mais lorsque ses apparitions se succèdent plus rapidement, 
les bords commencent à se teinter, et, avec des vitesses qui croissent pro- 
gressivement, on voit la surface de l’image envahie successivement par les 
couleurs suivantes : bleu, vert, rose, blanc, vert, bleu. Après le dernier 
bleu et avec des vitesses toujours croissantes, on ne voit plus qu'une sur- 
face blanche. 

» L'ensemble du phénomène n'appartient, comme on le voit, qu’à une 
certaine période dans les mouvements du disque. Je l'ai présenté dans sa 
plus grande simplicité; mais en réalité il est beaucoup plus compliqué... » 


M. Joos adresse de Granville un Mémoire « sur une méthode d’expéri- 
mentation pour déterminer les lois de la résistance de l’air dans les cas de 
grandes vitesses ». Ces expériences, faites avec différents projectiles tirés 
dans le fusil rayé d'infanterie, confirment pleinement, suivant l’auteur, les 
prévisions auxquelles il avait été conduit. 


(Commissaires : MM. Pouillet, Piobert, Morin.) 


AE. Crimorez adresse deux exemplaires imprimés de son Mémoire « sur 
l'épreuve galvanique ou bioscopie électrique », dont le manuscrit a été pré- 
cédemment renvoyé à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie. 
L'auteur indique, dans la Lettre qui accompagne cet envoi, quelques modi- 
fications apportées par lui à son travail, pendant l'impression. 

Ces pièces sont renvoyées à la Commission des prix de Médecine et de 
Chirurgie. 
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CORRESPONDANCE. 


M. Le Manécuaz Canroserr, Président du Comité central de la souserip- 
tion au profit des victimes de l'invasion des sauterelles en Algérie, adresse 
à l'Académie la circulaire du Comité. 

Une liste de souscription sera ouverte au Secrétariat, 


M. Le SecréraiRe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces de la Correspon- 
5 » | | | 
dance : 


I. Sept opuscules de M. #W.-H, Miller, imprimés en anglais, et ayant 
pour titres : 1° « Sur les formes du silicium graphitoide et du bore graphi- 
toide »; 2° « Sur les formes de quelques composés du thallium » ; 3° « Sur 
une nouvelle forme de l'héliotrope »; 4° « Sur la forme cristalline du 


peroxyde de benzoiïle »3 5° 


« Sur la forme d'un alliage de bismuth »; 
6° « Notices cristallographiques »; 9° « Sur l'emploi de Ja projection gno- 


monique de la sphère dans la cristallographie » , 


11, Un opuscule de M. J, Marcou « sur le dyas ». 


CHIMIE ORGANIQUE, — Sur la constitution de l'anéthol, Note de 
MM. Lanenoure et Leverkus, présentée par M. Balard. 


« L'anéthol est le principe essentiel de l'essence d’anis, C'est un corps 
cristallin, distillant à 234 degrés (corrigé) sans décomposition, I a donc les 
propriétés d’un corps chimique. Sa composition répond à la formule brute 
G'°H:10. 

» On ne connait que trés-peu de réactions de ce corps: c'est sans doute 
pour cette raison qu'on n'a pas encore essayé de lui donner une formule 
rationnelle; mais il est pourtant possible d'en proposer une, en se basant 
sur les principes de la belle théorie de M. Kekulé, c'est-à-dire en supposant 
avec lui que la plupart des corps appelés aromatiques dérivent de la benzine 
par substitution d'un élément où d’un radical à la place de l'hydrogène. 
En supposant que l'anéthol est un dérivé de la benzine, il ne s'agit que de 
déterminer les radicaux (chaînes latérales) qui dans l'anéthol remplacent 
les hydrogènes de la benzine. Les réactions de l’anéthol permettront de ré- 
soudre cette question. 

» M. Cahours a obtenu par oxydation de l'anéthol l'acide anisique, au 


(go ) 
quel il faut donner, comme l’a prouvé l’un de nous (1), la formule ration- 
3 

nelle C‘H! He Cet acide n'a donc que deux chaines latérales, deux 
radicaux à la place de deux atomes d'hydrogène de la benzine. D’après 
l'hypothèse la plus simple, qui nous semble ici la plus probable puisqu'elle 
a été vérifiée dans divers cas, et qui a servi d’argument à M. Kekulé (2), 
les produits d’oxydation contiennent autant de chaînes latérales que les 
corps dont ils ont pris naissance. L’anéthol dérive donc de la benzine par 
substitution de deux atomes d'hydrogène par deux radicaux. Reste à déter- 
miner la nature de ces derniers. 

» [acide anisique, comme on voit en regardant sa formule rationnelle 
gen (9 EH 
| GO'H 
son éthérée. Personne ne pourrait supposer que par simple oxydation il y 


» et comme il a été prouvé par sa synthèse, est une combinai- 


ait formation d’un éther; l’anéthol lui-même doit donc être regardé comme 
un éther. Nous ne pouvons plus hésiter maintenant qu'entre les quatre for- 
mules : 

Di l'O GE eee OCT REENS CRISE ENONCE 

C‘H: em" ” CH ? G'H° 

» Les deux dernières ne rendent pas compte de la formation des acides 
acétique ou oxalique qui prennent naissance par l'oxydation de l’anéthol, 
puisqu'on ne peut pas admettre que deux atomes de carbone, l’un venant 
du radical méthyle, l’autre du radical vinyle, se combinent pendant l’oxyda- 
tion. 

» Restent les deux premières formules, dont l’une dit que l’anéthol est 
un éther méthylique d’un allylphénol (anol), et l’autre que c’est un éther 
shaiqte d’un méthylphénol (cressol). 

» Les deux formules expliquent également la réaction de M. Cahours, 
qui peut se faire d’après les équations 


jH CH 
ch En +40= G'H! ; ne + G'H‘O", 
ou 
D CSS GH! 
G‘H! un : + 4 O — G'‘H! os + G'H! Q° Li 


(1) Lavensuro, Bulletin de la Société Chimique; 1866, p. 257. 
(2) Annalen der Chemie und Pharmacie, t. CXXXVII, p. 152. 
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Les équations sont tout à fait analogues à celle qui exprime l'oxydation de 
l’éthylbenzine préparée par MM. Tollens et Fittig (1), 


GSH5, CH + 60 = CH, CO'H + C0? + H°0. 


» Les connaissances que nous possédons jusqu’à présent des réactions de 
l’anéthol ne nous permettent pas de faire avec certitude le choix entre les 
deux formules indiquées plus haut. Il faut pour cela de nouvelles recherches, 
les formules elles-mêmes nous montrent le chemin. 

» Nous avons affirmé que l’anéthol est un éther, en nous basant sur les 
produits d’oxydation qu'il donne; si nos déductions sont justes, l’anéthol 
doit posséder les propriétés des éthers, c’est-à-dire qu'il doit être saponifié 
par l'acide iodhydrique. Cette expérience, qui nous sert comme preuve de 
l'exactitude de notre raisonnement, nous donnera en même temps le moyen 
de décider entre les deux formules. L'iodure qui doit prendre naissance 
dans la réaction doit contenir le radical alcoolique combiné à l'oxygène du 
phénol. 

» Nous ne voulons pas insister ici sur la description de l’expérience, qui 
n’est pas difficile à exécuter; nous nous contenterons d’en donner le résul- 
tat : il y a formation d’iodure de méthyle, que nous avons reconnu par ses 
propriétés et par l'analyse. 

» L’anéthol est donc l’éther méthylique de l’allylphénol (anol). Sa for- 


GH° 
mule rationnelle est CH: LS £ 


» Nous sommes occupés actuellement à étudier dans le laboratoire de 
M. Wurtz les dérivés de l’anéthol, et nous nous proposons de mettre hors 
de doute la constitution de l’anéthol en faisant la synthèse de ce corps. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Formation des monamines secondaires des séries phény- 


lique et toluylique. Note de MM. G. ne Lame, On. Giranp et P. CHAPOTEAUT, 
présentée par M. Pelouze. 


« En 1864, le D" A.-W. Hofmann découvrit la diphénylamine et la 
phényltoluylamine en examinant les produits de la distillation sèche de 
la rosaniline et des bleus phénylique et toluylique; depuis, ce savant 
obtint la diphénylamine en décomposant par la chaleur la leucaniline et 
la mélaniline. Mais dans ces différents cas, la diphénylamine et la phényl- 


(1) Annalen der Chemie und Pharmacie, t. CXXXI, p. 303. 
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toluylamine n'apparaissent jamais que comme des produits de destruction : 
des amines phényliques et toluyliques supérieures. 

» De nombreuses expériences ont été entreprises infructueusement dans 
le but d'arriver à la synthése de ces corps intéressants à plus d’un titre. 
M,Lauth, dans cette intention, fit réagir la monobromobenzine sur l’aniline, 
l'acétate de phényle sur l'aniline : ces essais ne donnérent aucun résultat; 
nous les avons répétés sans plus de succes que M. Lauth. 

» Nous rappellerons qu'en 1860, en chauffant certains sels de rosaniline 
avec un excés d'aniline nous avons obtenu une matiére colorante bleue 
et un dégagement d’ammoniaque proportionnel à la quantité de bleu 
formé, 

» Le D'A.-W, Hofmann, en 1863, interpréta cette curieuse réaction et 


la formula ainsi : 


CORH GHN CH, CP HP) 5 
CH TH ) Az! + 3 H } Az = C''H°, CH! \Az!+ 3H) Az, 
C'H'H H CHIC! | 


» Trois équivalents de phénylamine réagissent, à une température assez 
peu élevée, sur le sel de rosaniline, le phényl se substitue à l'hydrogène 
équivalent pour équivalent. 

» En voyant cette facilité de substitution, nous avons pensé que l’aniline 
dans son action sur ses sels donnerait de la diphénylamine et de l’ammo- 


niaque 
C'H? CH! C'2H ne 
H } Az + HI Az = C'Hf\ Az + H\Az, 
Il H H H 


» L'expérience est venue confirmer nos prévisions : c'est le résultat de 
nos recherches que nous avons l'honneur de présenter à l'Académie. 

» Nous avons fait réagir l'aniline sur plusieurs de ses sels (le sulfate, le 
chlorhydrate, le nitrate, l'arséniate, le phosphate), et sur les combinaisons 
que forme cette base avec les chlorures de zinc, d'étain, de calcium et de 
mercure, Nous avous eu dans tous les cas un dégagement d’ammoniaque 
avec production en plus ou moins grande quantité d’une matière dont l’ana- 
lyse et les diverses réactions concordent parfaitement avec la formule 


de la diphénylamine C?H'TAz et la description qu'en a si bien faite 
le D' A.-W, Hofmann, 
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» Le chlorhydrate d’aniline est de tous les sels de cette base celui qui 
nous a paru se prêter le mieux à la substitution. 

» Diphénylamine. — On chauffe dans un ballon à long col, muni d’un 
tube condensateur pour éviter la perte de l’aniline, 1 4 équivalent d’ani- 
line pure avec r équivalent de son chlorhydrate, à une température com- 
prise entre 210 et 240 degrés; la diphénylamine commence à se former 
dès que cette température est atteinte, le commencement de la réaction est 
du reste indiqué par le dégagement d’ammoniaque; en prolongeant l’opé- 
ration trente ou trente-cinq heures, on obtient un poids de diphénylamine 
qui peut s'élever à la cinquieme partie de l’aniline employée. En vase 
clos et sous une pression de 4 à à atmosphères, la formation de la diphé- 
nylamine est plus rapide et sa production plus considérable, 

» Dans tous les cas, le produit obtenu est un mélange de chlorhydrate 
de diphénylamine, de chlorhydrate d’aniline, d’aniline libre et de matières 
colorantes en plus ou moins grande quantité, suivant que l’opération s’est 
faite en vase ouvert ou en vase clos. 

» Pour extraire la diphénylamine de ce mélange, on le traite par l'acide 
chlorhydrique et l’eau chaude (vingt ou trente fois le poids de l'acide); le 
chlorhydrate de diphénylamine étant décomposable par l’eau, la base fon- 
due vient nager à la surface où elle se prend en masse par le refroidisse- 
ment. La purification s'achève par plusieurs cristallisations successives dans 
l’éther ou la benzine; les matières colorantes étant insolubles dans ces 
liquides, une seule distillation fournit une matière blanche dont le point 
d’ébullition est à 310 degrés. 

» Ditoluylamine. — La toluidine, l'homologue de l’aniline, se compor- 
tant dans toute ses réactions comme cette dernière, devait nous donner, en 
réagissant sur son chlorhydrate, sa monamine secondaire. L'opération se 
conduit de la même manière et les conditions de formation sont les mêmes 
que celle de la diphénylamine. Nous avons eu un dégagement d’ammo- 
niaque et, comme produit final de l'expérience, un mélange de chlorhy- 
drate de la nouvelle base, de chlorhydrate de toluidine, de toluidine libre 
et de matières colorantes. 

» Le traitement de cette matière brute est celui que nous avons déjà 
employé pour la diphénylamine, c’est-à-dire l’acide chlorhydrique, l’eau, 
et enfin plusieurs cristallisations successives dans l’éther pour séparer les 
matières colorantes. 

» La base purifiée est solide, cristallisée, d’une blancheur parfaite ; elle 
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a son point d’ébullition entre 355 et 360 degrés; plusieurs combustions 
nous ont conduit à la formule C?#H!5 Az qui est celle de la ditoluylamine. 

»y Ce nouveau corps présente dans ces réactions une grande analogie 
avec la diphénylamine. Comme elle, il se combine avec les acides en don- 
nant naissance à des combinaisons très-peu stables qui par leur contact 
avec l’eau se dissocient en leurs principes constituants. En arrosant les cris- 
taux d’acide nitrique, ils se colorent en jaune, ce qui permet de distinguer 
cette base de la diphénylamine. 

» Phényltoluylamine. — Cette base, déjà obtenue par le D' A.-W. Hof- 
mann en distillant le bleu de toluidine, devait se produire dans la réaction 
de l’aniline sur le chlorhydrate de toluidine, et de la toluidine sur le 
chlorhydrate d’aniline. L'expérience se fait de la même manière que pour 
la production de la diphénylamine et de la ditoluylamine. Le traitement 
déjà suivi pour l'extraction de ces deux bases du produit brut, l'acide 
chlorhydrique, l’eau et plusieurs cristallisations dans l’éther, nous donne 
une base parfaitement blanche. 

» Dans la réaction de l’aniline sur le chlorhydrate de toluidine et princi- 
palement de la toluidine sur le chlorhydrate d’aniline, le produit purifié 
est un mélange de diphénylamine, de phényltoluylamine et de ditoluyla- 
mine. Pourisoler les trois bases l’une de l’autre, nous avons été obligés d’em- 
ployer la distillation fractionnée; la séparation en est aussi difficile que celle 
de l’aniline et de la toluidine, leur point d’ébullition ne différant environ 
que de 25 à 30 degrés. La phényltoluylamine pure a son point d’ébullition 
vers 330 degrés. Son analyse nous a conduits à la formule C? H'® Az. 

» Nous avons déjà dit que les opérations faites en vase clos exigeaient 
moius de temps que celles en vase ouvert; mais, dans les deux cas, leur 
durée trop prolongée diminue la quantité des monamines secondaires for- 
mées. Il se produit alors des corps dont les points d’ébullition dépassent les 
températures qu’on peut observer avec le thermomètre à mercure et qui 
sont probablement les monamines tertiaires de l’aniline et de la toluidine. 

» En terminant, qu’il nous soit permis de témoigner toute notre recon- 
naissance à M. Pelouze pour la bienveillance inépuisable qu’il nous a tou- 
jours montrée dans le cours de ce travail; sans sa généreuse hospitalité, nous 
n’aurions pu ni l’entreprendre, ni le poursuivre. » 
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CHIMIE. — Sur les solutions sursaturées. Note de M. Lecoo pe BoissAuDrAN, 
présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 


« J'ai l'honneur de soumettre à l’Académie les résultats principaux 
d'expériences que j'ai faites pour résoudre la question des solutions sur- 
saturées. 

» 1. Il y a plusieurs méthodes pour obtenir une solution sursaturée, 
savoir : 

» (a) Par refroidissement d’une solution faite à chaud ; 

» (b) Par mélange, en vase clos, des corps composants de la substance 
dont on veut obtenir une solution sursaturée; 

» (c) Enfin par l’évaporation à froid de la solution ordinaire préparée à 
froid. 

» La première méthode est, à ma connaissance, la seule qui ait été em- 
ployée jusqu’à ce jour ; les deux autres n’appartiennent, et je les ai appli- 
quées avec succès à plusieurs substances. 

» 2. La sursaturation n’a qu'une étendue limitée, de sorte que les solu- 
tions sursaturées cristallisent toujours par suite d’un abaissement de tem- 
pérature suffisant. 

» 3. Plus une solution sursaturée est concentrée, moins est grand le 
degré de froid nécessaire pour en provoquer la cristallisation. 

» 4. Au-dessus de la température de cristallisation spontanée, la sur- 
saturation ne cesse qu’au contact immédiat de cristaux déjà formés. 

» D. La sursaturation d’un sel cesse par le contact d’un de ses isomor- 
phes à l’état cristallisé, pourvu cependant que la solution soit dans un cer- 
tain état de concentration dont la grandeur peut varier d’un isomorphe à 
l’autre. 

» 6. Le phénomène de la sursaturation n’est pas une propriété particu- 
lière aux sels hydratés, mais il est général et s'obtient très-facilement aussi 
avec des sels anhydres. M. Jeannel s’est donc trompé lorsqu'il a avancé, 
comme une preuve de son système, que les sels anhydres ne formaient pas 
de solutions sursaturées. 

» 7. La solution sursaturée du nitre laisse déposer spontanément, à une 
certaine température, des cristaux rhomboédriques qui jouent, vis-à-vis du 
pitre prismatique ordinaire, un rôle analogue à celui des cristaux à 7Aq du 
sulfate de soude vis-à-vis de ceux du même sel à 10Aq. Touchés avec le 
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nitre ordinaire, les cristaux rhomboédriques deviennent instantanément 
opaques et se hérissent d’aiguilles, s'ils sont encore entourés de solution 
sursaturée, Il ne s’agit point ici de différences de composition, comme pour 
le sulfate de soude qui prend plus ou moins d’eau, mais de deux états 
dimorphiques d’un même sel. 

» Comme applications de la seconde méthode de préparation des solu- 
lions sursaturées, je citerai les résultats suivants : 

» 8. La précipitation du sulfate de chaux est de beaucoup retardée lors- 
que le mélange du sel soluble de chaux et du sulfate alcalin est fait en vase 
clos et propre. Je ne doute pas qu’en l'absence complète des poussières 
adhérentes aux instruments où apportées par l’air, la précipitation ne fûüt- 
indéfiniment retardée. 

» 9. Deux solutions, l’une de soude caustique, et l’autre d’acide sul- 
furique, étant mélangées lentement à froid dans un tube bien lavé et fermé, 
ne cristallisent point, Si le mélange était fait à l'air, le sel à 10 Aq se LEE 
serait aussitôt en quantité considérable. 

» 10. Deux solutions, l'une de sulfate de potasse, l’autre de sulfate d’alu- 
mine, étant mélangées dans un tube bien lavé et fermé, ne cristallisent 
point. Au contact de l'air, il y aurait une abondante précipitation d’alun. 

» Comme exemple de solution sursaturée par la troisième méthode, je 
citerai le fait suivant : 

» 11. Une solution de sulfate de soude à ro équivalents d’eau, faite à 
froid, évaporée à froid, dans le vide ou à la pression ordinaire, et réduite 
à une fraction de son volume, est constituée à l'état de sursaturation; elle 
ne cristallise pas par le contact du sel qui a pu se déposer sur les parois du 
vase qui la contient, et, lorsqu'on l’expose à l'air ou qu’on la touche avec 
un cristal de sel non modifié, elle se prend aussitôt en une masse cris- 
talline, 

» Cette expérience est une preuve irrécusable que, contrairement à la 
théorie de M. Jeannel, la solution ordinaire ne fait point cristalliser la s0- 
lution sursaturée de sulfate de soude; car autrement, comment pourrait-on 
concevoir la formation graduelle de celle-ci au moyen de la simple évapo- 
ration de celle-là ? Du reste, M. Gernez avait déjà prouvé, par des expé— 
riences directes, que la solution ordinaire du sulfate de soude ne faisait 
point cesser la sursaturation de ce sel; c’est aussi ce que j'ai été à même de 
vérifier fort souvent pendant le cours de mon travail, » 
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GÉOLOGIE. — Sur les phénomènes consécutifs de l'éruption de décembre 1861, 
au Fésuve. Extrait d’une Lettre de M. A. Mauëer à M. Ch. Sainte-Claire 
Deville. 

« Naples, le 22 mars 1863. 

» L'eau de la fontaine publique se trouve considérablement réduite, elle 
ne s'écoule plus que par trois des venti cannelli. Le sol, en s’abaissant de 
nouveau, aura refermé les fissures par où s’étaitfrayé une issue cette grande 
masse que nous avons vue ensemble, et qui a presque entièrement disparu 
aujourd’hui. L’eau de la fontaine contient du gaz carbonique en quantité 
notable, et a un très-léger goût de naphte. On reconnait dans la partie 
basse, aujourd’hui à sec, au pied du grand escalier, la présence du gaz car- 
bonique, mais en petite quantité. 

» De là, je me suis transporté à la lave de 1794, au bord de la mer. La 
fissure d’où sortait (à 10 mètres environ au-dessus de la mer) le gaz carbo- 
nique, accompagné, dans le temps, de vapeur d’eau et d’acide sulfhydrique, 
est ensevelie sous plusieurs tombereaux de décombres provenant des dé- 
molitions de la ville, que l’on a transportés là, et qui ont déjà comblé une 
partie de la cavité qui s'étend jusqu’à la mer, et que vous connaissez, 

» Au fond de cette cavité et de l’autre voisine où nous avons recueilli 
tant de fois le gaz à la lame, tout dégagement a disparu; on y reconnais- 
sait bien, il est vrai, la présence d’un peu de gaz carbonique, mais il sem- 
blait provenir en grande partie des dégagements centraux qui existent tou- 
jours en mer à quelques mètres de la plage, et qu’un léger vent du sud 
chassait de mon côté. Je n'ai observé aucun dégagement à la lame ni dans 
toute l’étendue des deux cavités en question, où nous l’avons vu si fort l’an 
dernier. , 

» N'ayant rien à faire en ce point où le papier à l’acétate de plomb n’est 
plus attaqué nulle part le long de la fissure, je fis venir une barque pour 
recueillir le gaz en mer, où le dégagement est toujours comparativement 
abondant. J'y ai fait les analyses suivantes : 

» Température de l'air, 14°,5 à l'ombre. 

» Température de l’eau, au milieu du dégagement de gaz, 13°,5. En pro- 
menant le thermomètre aux environs, et passant et repassant sur la fissure 
comme nous l’avions fait ensemble, il n'est monté à certains endroits que 


jusqu'à 14°,5. 


1"€ analyse. 2° analyse. 3€ analyse. 
Acide carbonique.......... 83,16 82,72 7931 
DEVRA RE er crues es 2,10 3,07 2,77 
Azote + gaz combustible... 14,74 15,21 17,92 


100 ,00 100,00 100,00 
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» J'ai essayé de brüler le résidu, et j'ai cru observer une petite explo- 
sion ; mais elle a été très-peu sensible. 
» Ce gaz serait, d’après les analyses que j'ai faites aussi exactement 
que possible, beaucoup plus riche que par le passé en air atmosphérique 
dépouillé d’une partie de son oxygène. » 


ÉLECTRO-CHIMIE. — Désagrégation du charbon métallique. Note de 
M. Zaurwsm-Mixorski, présentée par M. Chevreul. 


« La désagrégation de ce charbon s'obtient en remplaçant le zinc 
d'une pile de Bunsen par du fer, que l'acide azotique fumant a rendu 
passif. On verse l’acide fumant additionné d’un peu d’acide sulfurique 
dans le vase poreux. Le vase externe est simplement rempli d’eau. Aussitôt 
que la pile marche, le phénomène commence, et il dure autant que la 
passivité du métal. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur le développement des glaces polaires et l'extension 
du gulf-stream dans le Nord; par M. Cu. Gra». 


« L'hypothèse d’une banquise continue aux deux pôles est fausse. Parry, 
qui pensa atteindre, en 1827, le pôle nord en traineau sur un manteau de 
glace continu, dont les marins de l’époque croyaient avoir reconnu l’exis- 
tence, trouva des accumulations de glaçons séparés par des espaces d’eau 
libre dérivant tous vers le midi, et l’expédition dut revenir sur ses pas après 
avoir atteint 82°4o’ de latitude le 24 juillet. Au delà de ces glaces en mou- 
vement, la mer était libre, et Parry affirme « qu’un vaisseau eût pu 
» naviguer jusqu'au 82° parallele sans toucher un morceau de glace. » 
Durant sa double navigation dans l’océan Austral, Ross fut arrêté en 184r 
et en 1842 par des masses de glaces flottantes. Il les traversa à deux re- 
prises avec un lourd navire à voiles. La bande de glace flottante mesurait, 
la première année, une largeur transversale de 150 milles, et, l’année sui- 
vante, Ross traversa un nouveau cordon suivant une ligne de 500 milles 
marins jusqu'à 78° 9' de latitude sud. Selon les préjugés en crédit, on devait 
rencontrer un froid croissant, des glaces de plus en plus épaisses vers le 
sud. Il n’en fut rien. Derrière les glaces s'étendait une mer complétement 
libre jusqu’à une ligne de côtes basses dominées par deux volcans hauts 
de 3000 à 4000 mètres et par de puissants glaciers qui ne furent pas dépas- 
sés. Enfin, même dans le labyrinthe de terres et de mer, au nord de l’Amé- 
rique arctique, l’eau est souvent libre de glace. Pour ne citer qu’un seul 
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exemple, Morton, le compagnon de Kane, vit, sur la côte nord-ouest du 
Groënland, un canal ouvert où « la mer venait se briser blanche d’écume 
» contre le cap Constitution. En s’avançant vers le nord, le canal avait 
» l'apparence d’un miroir bleu et non glacé : trois ou quatre petits blocs 
» étaient tout ce qu’on pouvait voir à la surface de l’eau, aussi loin que l’œil 
» pouvait atteindre. » Vers le sud, depuis la limite de l’eau libre jusqu’au 
détroit de Smith, s’étendaitune surface de glace solide, longue de 180 kilo- 
mètres. À l’entour volaient d'innombrables bandes d'oiseaux; la neige 
était fondue sur les rochers et la terre revêtue de verdure; le thermomètre 
à l'eau marquait 2,3 degrés centigrades. 

» Que conclure de ces faits, sinon que, sous les plus hautes latitudes, 
les glaces occupent une surface relativement restreinte? Le pôle arctique, 
ni le pôle austral, n’a une calotte de glace unie, continue. Au pôle nord et 
au pôle sud, la mer se dégage chaque été de son manteau de glace comme 
dans nos climats, les arbres perdent leurs feuilles à l’approche de l'hiver. 
Toutes les fois qu’on a traversé le cordon de glaces en mouvement vers 
l'équateur, on a trouvé derrière elles une mer libre et ouverte. 

» Les glaces flottantes des mers australes s'étendent en général plus loin 
que celles du nord. Elles s’avancent dans le triple bassin de la mer des 
Indes, de l'Atlantique et du grand Océan à une latitude correspondante 
aux côtes de la Manche, quelquefois jusqu’au cap de Bonne-Espérance, 
tandis que, dans l'hémisphère septentrional, elles parcourent une distance 
égale sur un seul côté, sous le méridien du Groënland. Cette grande extension 
des glaces australes tient à la régularité du courant polaire antarctique. 
Elles se dirigent sur l'équateur suivant des spirales régulières jusqu’à une 
latitude à peu près uniforme, aucune cause accidentelle n’influant d’une 
manière sensible sur le mouvement du grand courant austral. Dans l’hémi- 
sphère nord, la prédominance des terres agit bien autrement. Les côtes 
septentrionales de l’ancien et du nouveau continent s'arrêtent entre 70 et 
80 degrés de latitude pour former un bassin circulaire, ouvert largement 
entre l'Amérique et l’Europe, mais que l'ile allongée du Groënland sépare 
en deux parties inégales. Ces côtes déchiquetées, le groupe insulaire de 
l'Amérique arctique modifient profondément la température des diverses 
parties de la zone boréale et réagissent sur la direction des courants gla- 
ciaires. Ceux-ci, trés-froids sur les côtes du Groënland et dans la mer de 
Baffin, provoquent des courants contraires qui, dans l’Atlantique, projettent 
les eaux tièdes du gulf-stream dans le voisinage du pôle. A la rencontre des 
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eaux froides du courant polaire vers le cap Hatteras, le qulf-stream dévie vers 
l'Europe et forme une courbe dont la concavité regarde la mer de Baffin ; 
c’est la limite qu'atteignent, sans jamais la franchir, les glaces flottantes 
que le courant du détroit de Davis pousse vers le sud. En même temps, il 
se divise en deux branches, dont l’une butte contre les côtes de la Manche, 
contourne le golfe de Gascogne pour rejoindre, au delà des îles du Cap- 
Vert, le courant équatorial. L'autre branche passe entre la Norvége et 
l'Angleterre, baigne les îles de l’Ours et de Jan-Mayen, les côtes occiden- 
tales des Spitzhergen, celles de la Nouvelle-Zemble, et pénètre enfin dans 
le bassin polaire en formant, au nord de la Sibérie, la fameuse Polynia, 
une mer toujours libre et ouverte, découverte il y a soixante ans par He- 
denstrôm. 

» Sur la côte d'Amérique, le courant polaire charrie des glaçons jusqu’à 
la latitude de Malte. Ils descendent près de Terre-Neuve par flottes nom 
breuses et refroidissent toute cette côte, dont la flore et la faune sont 
celles des terres polaires, tandis que, sous l'influence du qulf-stream, non- 
seulement les glaces sont écartées des côtes de France et d'Angleterre, 
mais jamais un seul bloc ne frise le cap Nord, à l’extrémité septentrionale 
de la Norvége. À plus de 350 kilomètres de ce promontoire, la baie de 
Kola ne se couvre jamais de glace, tandis que la mer Blanche, le golfe de 
Bothnie, même la mer d’Azow, à 23 degrés plus au sud, gèlent chaque 
année. La Nouvelle-Zemble ensuite a un climat plus doux sur son bord 
occidental que sur les côtes de l’est, et il y a là moins de glace au nord 
qu’au midi, grâce au passage du gulf-stream, au nord de l'ile, pendant qu’un 
courant froid la baigne au sud et à l’est. Comme cette ile forme une digue 
entre les eaux tièdes du qulf-stream et les flots glacés de l'Ténissei et de l’Obi, 
la mer de Kara se dégage rarement, ses glaces ne peuvent pénétrer dans le 
bassin polaire. Entre le groupe des Spitzbergen et la Nouvelle-Zemble, 
Keilhau a vu tomber de la pluie à Noël, sur l'ile de l’Ours ; l'hiver y est si 
doux, que la neige persiste quelques jours à peine, et les îles Spitzhergen 
sont presque toujours dépourvues de glace le long des côtes méridionales. 

» Ici, cependant, les cartes marines indiquent une puissante barrière de 
glace devant s'étendre des Spitzhergen et de la Nouvelle-Zemble à la côte 
de Sibérie. Cette barrière n'existe pas. Malgré le froid glacial de la mer de 
Kara, la mer à l’est du pays de Taymir, au nord de l’archipel de la Nouvelle- 
Sibérie, est toujours ouverte et libre de glace, constamment navigable sous 
le méridien de la zone la plus froide de la Sibérie. Dans le nord de cette 
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mer, l'amiral Anjou affirme avoir toujours vu les glaçons emportés vers 
l’est. Toutes ces côtes, comme celles des Spitzhergen, sont couvertes de bois 
flottés appartenant à des essences d'Amérique qui n'ont pu être charriés si 
loin de leur lieu d’origine que par le gulf-stream. 

» Le courant chaud du golfe s'étend donc jusqu’au nord de la Sibérie, 
où il se perd dans le bassin polaire. Ses eaux restent libres entre les mers 
glacées qu’elles traversent, et c’est dans le prolongement de ce courant, 
entre les Spitzbergen et la Nouvelle Zemble, qu'il faut chercher la voie la 
plus aisée pour arriver au pôle arctique par mer. » 


A 


GÉOLOGIE. — Complément à la Note du 28 mai dernier, sur l'ancienneté de 
l'homme; par M. Husson. (Extrait) 


« L'étude du terrain quaternaire des environs de Toul ne conduit pas 
seulement aux conclusions générales indiquées dans le Compte rendu de 
la séance du 28 mai dernier, elle met aussi à jour certains faits importants 
à connaître sous plus d’un rapport. 

» A. Le premier point habité par l’homme, dans les environs de Toul, 
a été Pierre, coteau de la Treiche : la nature des débris qu’il y a laissés et 
la position toute favorable du terrain semblent ne laisser aucun doute à cet 
égard. C’est plus tard seulement qu'il a remonté le ruisseau des Bouvades 
ou de Crézilles. Aussi, bien que dans cette commune on rencontre des ob- 
jets très-primitifs, ceux annonçant déjà un certain progrès, au moins rela- 
tif, sont en plus grand nombre; on peut suivre les degrés de cette amélio- 
ration, depuis le simple éclat de pierre ayant servi d’arme, jusqu’à la belle 
hache polie en serpentine, granite, etc. Les commencements de l’âge d’ai- 
rain, les époques romaine et franque, étc., y ont aussi laissé des traces, et il 
en est de même à Pierre, où ne se sont point cependant encore trouvés de 
silex polis. En sorte que depuis l’apparition de l’homme, ces deux terri- 
toires n'auraient pas cessé d’être habités. 

» B, Les belles flèches dont se servaient les premiers habitants de notre 
pays ‘avaient quatre variétés de formes : flèches avec deux lobes et un point 
d’attache à la base; flèches avec lobes, mais sans point d’attache; flèches 
sans échancrure ou lobes à la base; flèches en forme de losange. 

» C. Un racloir mérite aussi de fixer l'attention. Il offre un tranchant 
émoussé par l'usage, circonstance qui m'amène à compléter une assertion 
émise dans mes Notes précédentes. | | 

C. R., 1866, ame Semestre, (T. LXIII, N° 5.) 1 
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» 1° Les premiers habitants de ce pays ne se servaient pas seulement de 
silex taillés; ils utilisaient aussi, souvent même sans y retoucher, les sim- 
ples éclats que leur offrait la nature. — 2° Ledit racloir, comme aussi les 
silex étrangers non taillés qu’on rencontre aux thermes, me confirmeraient 
dans cette opinion, que parmi les silex non ouvrés du plateau de la Treiche, 
beaucoup ont été déposés par l'homme, si leur forme, leur abondance et la 
présence, parmi eux, de débris travaillés avaient pu me laisser quelque doute 
à cet égard. — 3° Mais par cela même que telle ou telle forme n’est parfois 
qu'un accident, un eflet, une sorte de jeu de la nature, la ressemblance 
seule d’un silex avec certains instruments primitifs ne suffit pas pour le faire 
considérer comme de fabrication humaine ou comme ayant servi; c'est là 
un autre fait à ajouter aux nombreuses causes d'erreurs déjà énumérées, 
particuliérement dans mes Notes des 10 août et 18 octobre 1863. 

» D. Enfin, il est un instrument à ne pas oublier, parce qu’il n’est pas 
commun : c’est une scie en silex. Les photographies jointes à cette Note en 
représentent deux échantillons à dents très-fines, et dont l’un, à son autre 
bord, est tranchant. » 


M. Acrécrer adresse une nouvelle Note intitulée : « De l'influence du 
retard de la marée sur le mouvement de la Terre ». 


Cette Note est renvoyée, comme la Note du 2 juillet, à l’examen de 
M, Bertrand, auquel M. Delaunay est prié de s’adjoindre. 


M. Bevcnor soumet à l'appréciation de l’Académie l'exposé sommaire 
de son nouveau système de navigation intérieure, ou application de la va- 
peur à la navigation des fleuves, rivières et canaux. 


Cette Note est renvoyée à l'examen de M. Séguier. 


La séance est levée à 4 heures et demie. É. D. B. 
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